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ACTEURS. 


ADRASTE. 

THÉOPHANE,  jeune  Théologien! 
Prote  liant. 


; a •/ 

^5  i jk,  ^ y.. 


LISIDCHUt 
JULIE.  “ r 
HENRIETTE.  \ fiIIes  de  Ll^ldor, 

Madame  PHI L ANE. 


ARASPE,  Ptfcle  de  Théophan&  ~ 
JEAN,  Valet  d’Adrafte. 

9 * . — ï * * , r\ 

MARTIN,  Valet  de  The'6phane,  . 
LISETTE. 

UN  BANQUIER, 


Scene  ejl  dans  une  Salle  de  /# 
fdaifon  de  Lifidor . 
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• ' - • *.  ' ' 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

• I . • 


* . • • » : 

SCENE  PREMIERE. 

ADRASTE,  THÉOPHANE. 
T HÉOPHANE. 


Souffrez  , Adrafte  , que  je  me  plaigne 
enfin  de  la  froideur  infultante  avec  laquelle 
vous  me  traitez  depuis  long-temps.  Il  y a 
deux  mois  que  nous  logeons  dans  la  même; 
maifon:  nous  afpirons  au  même  bonheur  ; 
deux  fqpurs  aimables  confentent  a combler 

A ij 


q,  L’  E s p r i t Fort,'*' 

nos  vœux;  tout  paroît  nous  inviter  à for* 
mer  entre  nous  le  lien  d’une  tendre  amitié. 
J’ai  tçnté  mille  fois . . . , , 

A v r a s t e,  , 4 

A chaque  fois  vous  avez  dû  voir,  que 
je  ne  voulois  avoir  aucune  intimité  avec 
vous.  De  l’amitié  entre  nous  ?...  Savez- 
vous  ce  quç  c’eft  que  l’amitié? 

Théophane, 

% 

Si  je  Je  fais? 

A P R A S T ï. 

Toute  demande  à laquelle  on  ne  s’at* 
tend  pas,  étonne.  Eh  bien  donc,  voua 
le  favez!  Mais  vous  connoiffiez  aufli  ma 
façon  de  penfer  & la  vôtre. 

Théophane. 

Je  vous  entends  ; c’eft-à-dire  que  vous 
vpulez  que  nous  foyons  ennemis  ? 

* A D R A S T E. 

j Vous  me  comprenez  mal.  Ennemis? 
Il  n’y  a donc  point  de  milieu?  Quoi, 
faut-il  que  l’homme  aime  ou  qu’il  haïflTe? 
Reftons  indifférées,  Je  fais  qu’au  fond 
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* 

vous  le  délirez  vous-même  : apprenez  au 
moins  la  fmcérité  de  moi. 

, Théophane. 

M’apprendrez*  vous  cette  vertu  dans 
toute  fa  pureté  ? 

- A D R A S T E. 

Commencez  donc  par  vous  demander 
à vous-même , fi  elle  vous  plairoit  dans 
toute  fa  pureté. 

Théophane. 

Certainement  elle  me  plairoit;  & pouf 
vous  en  convaincre , permettez  moi  den 
faire  un  efiai. 

A D R a s T E. 

Très- volontiers. 

- ThéophAne. 

Écoutez  donc  , Adrafb Mail 

fouffrez , que  je  commence  par  dire  un 
peu  de  bien  de  moi.  J’ai , de  tout  temps  » 
attaché  quelque  prix  à mon  amitié  ; j’en 
ai  ufé  avec  circonfpeétion  ; j’en  ai  même 
été  avare.  Vous  êtes  le  premier  à qui  je 
l’aye  offerte  , & le  feul  que  je  veuille  for- 
cer de  l’accepter ....  En  vain  vos  regards 

A iij 


<>  L’ Esprit  Fort, 

dédaigneux  me  difent  que  je  n’y  réuflîrai 
pasj  alfurément,  j’y  réuffirai.  Votre  pro- 
pre cœur  m’en  eft  garant  : oui , votre  cœur 
qui  eft  infiniment  meilleur  que  votre  ef- 
prit,  qui  fe  plait  en  certaines  opinions, 
grandes  en  apparence 

À D R A S T E. 

Je  n’aime  pas  les  éloges , Théophane  , 
& fur- tout  ceux  qu’on  donne  à mon  cœur 
aux  dépens  de  ma  raifon.  Je  ne  fais  par 
quelles  foiblefles  mon  cœur  a le  bonheur 
d’intérelfer  le  vôtre  ; mais  ce  que  je  fais, 
c’eft  que  je  ne  ferai  tranquille  qu’après  les 
en  avoir  délogées  par  le  fecours  de  ma 
raifon. 

Théophane. 

. . . * - # 

A peine  jai  commencé  l’eflai  de  ma 
fïncérité , que  votre  fenfibilité  eft  bien  en 
mouvement  : je  prévois  que  je  u’irai  pas 
loin, 

A D R A S T E.  . 

Aufli  loin  que  vous  voudrez  , conr 
tinuez. 
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Théophane. 


i. 


il-1  c. 


Sérieufement  ? .*.2.  Vofre  cœur  eft 
donc  le  meilleur  que-je  connoHîe.  If  eft 
trop  bon  pour  obéir  à votre  efprît  qu’a 
ébloui 'le  noïrfèaff',  W fingufôeri  qü’unte 
apparence  tfè  folidttc  entraîne  cfeùs  des 
•efretrt  sr  brillantes  & qui,  par  féilvïe  de 
fe  faire  diftinguer,  vous  fait  ambitionner 
un  titre  qui  ne  devroit  être  donné  qu’aux 
ennemis  de  la  vertü  dü  aux  fcélérats.  Vdus 
'le  nommerez  comme  il  vous  plaira  : Efprk 
Fort,  & fi  vous  ofez  même  abufer  des  noms 
les  plus  refpedables , nommcz-le  Philo - 
fophe  : c’eft  un  monftre,  c’efi;  la  honte  de 
l’humaniré.  Et  vous  , Adrafte  , que  la 
nature  avoit  formé  pour  être  un  de  fes 
ornemens  & qui  , pour  l’être  en  effet, 
n’aviez  befoin  que  de  fuivre  vos  propres 
fentimens  ; vous  qui  êtes  né  pour  tout  ce 
qui  eft  véritablement  noble,  véritablement 
grand  : vous  tfoùs  dégradez  de  deffein 
prémédité*,  pour  acquérir  , aux  yeux  de 
la  multitude  de  petits  efprits,  une  gloire 

A iv 
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L’  Esprit  Fort 

à laquelle  je  préférerois  le  mépris  de 
l’Univers. 

A D R A S T E.  t,  ■-:* 

Vous  vous  oubliez , Monfieur,,&  fi  je 
ne  vous  interromps  pas  , vous  croiriez  à 
la  fin  vous  trouver  à cette  place  , d’où 
vos  pareils  outragent  impuném^ftt,  ^ 
genre  humain  pendant  des  heures  entières* 
Théophani. 

j l . • • : ' . « »•.,.!  * ' I 

Non , Adrafte  , non  ; ce  n’eft  point  un 
Prédicateur  incommode  que  vous  inter- 
rompez ; c’eft  un  ami .....  C’eft  malgré 
vous  que  je  me  donne  ce  nom  , Et 
c et  ami  vous  devoit  une  preuve  de  fa 
fincérité, 

A D R A S T E. 

r\  t f-  • '■  - : 

Et  il  vient  d’en  donner  une  de  fou 

, adulation ....  mais  de  cette  adulation 

! « •»  ^ J 

adroite  qui  fe  déguife  fous  une  certaine 
amertume , pour  ne  pas  paroître  flatterie...* 
[Vous  ferez  tant,  Théophane,  qu’à  la  fin 
vous  me  forcerez  de  vous  méprifer  .r>. . 
Si  vous  connoifliez  véritablement  la  fran- 
chife  , vous  m’auriez  dit  en  face  tout  ce 


r 
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que  vous  penfez  de  moi  au  fond  de  votre 
cœur  ; vous  ne  m’auriez  pas  prêté  un  beau 
côté  que  vous  me  refufez  intérieurement, 
& vous  m’auriez  prodigué  tous  les  noms 
odieux  que  vos  femblables  donnent  fi 
libéralement  à ceux  qui  ne  penfent  pas 
comme  eux.  En  un  mot , vous  vous  feriez 
montré  te!  qu’un  Théologien  doit  fe  mon- 
trer envers  ceux  qui  méprifent  fes  fuper- 
ftitions , & par  conféquent  fon  autorité. 

* • • é . . .a 

Théopha.ne. 

Pouvez- vous  avoir  de  pareilles  idées? 

A D R a s T E. 

Elles  font  confirmées  par  mille  exem- 
ples   Mais  nous  nous  engageons 

trop  avant.  Je  fais  ce  que  je  fais  ; & j’ai 
appris  depuis  long-temps  à diftinguer  les 
mafques  du  vifage, 

Théophane. 

Vous  voulez  dire  par-là 

A D R A S T E. 

Je  ne  veux  rien  dire , fmon  que  je  n’ai 
encore  aucune  raifon  pour  vous  excepter 
des  gens  de  votre  état.  Il  faudroit  voos 

A v 
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avoir  connu  long -temps,  vous  avoir 
éprouvé  dans  différentes  circonftances* 
pour .... 

Théophane. 

Pour  rendre  à mon  vifâge  la  juftice  de 
ne  pas  le  prendre  pour  un  mafque.  Fort 
bien  ! Mais  comment  y parvenir  par  un 
chemin  plus  court , que  par  la  liaifon  que 
je  vous  propofe  ? Soyez  mon  ami , mettez- 
moi  à l’épreuve  ..... 

A D R A S T E. 

. Doucement  ! Il  ne  feroit  plus  temps 
d’en  venir  aux  épreuves,  fi  je  vous  avois 
fait  mon  ami  : j’ai  cru  qu’elles  dévoient 
précéder. 

Théophane. 

Il  y a des  degrés  dans Tamitié,  Ad- 
rafle;  & je  ne  demande  pas  encore  celui 
de  la  plus  grande  intimité. 

A D R a s T E. 

y 

Vous  neies  pas  même  fufceptible.du 
• .-  plus  bas  degré. 


II 


Comédie. 

Théophane.  ' 

Je  n’en  fuis  pas  fufceptible?  Où  eft  donc 
l’impoflibilité? 

A D R A S T E. 

Connoiiïez-vous  un  livre  qui  , dit-on, 
eft  le  livre  de  tous  les  livres , qui  renferme 
les  pre'ceptes  les  plus  furs  de  toutes  les 
vertus  , & qui  cependant  ne  fait  aucune 
mention  de  l’amitié?  Connoiflez-vous ce- 
livre  ? 

Théophane. 

Je  vous  vois  venir,  Adrçfte.  A quél  ' 
nouveau  Collins  avez -vous  emprunté 
cette  miférable  objection  ? 

A D R a s T E. 

- Emprunté  ou  non , Ceïa  eft  égal.  Il 
n’y  a qu’un  petit  efprit  qui  rougiffe  d’em- 
prunter des  vérités. 

Théophane.  . 

Des  Véritési .....  Vos  autres  vérités 

font-elles  du  même  poids? Mais, 

rêtes-vous  capable  de  m’écouter  un  mo- 
ment? -r,’"  - 
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. A D R A S T E. 

Allez -vous  encore  prêcher  ? /. 

Théophane. 

Ne  m’y  forcez -vous  pas  ? Ou  bien 
prétende z- vous  qu’on  laide  vos  railleries 
fuperfîcielles  fans  réplique,  & qu’il  pa- 
roifle  qu’on  ne  peut  pas  y répondre  ? • 

À D R A S T E. 

Et  qu’avez  - vous  à y répondre  ? 

Théophane. 

Le  voici.  La  charité  efl-elle  coroprîfe 
dans  l’amitié,  ou  l’amitié  dans  la  charité? 
C’eft  fans  doute  le  dernier.  Celui  qui 
commande  la  charité  dans  fa  plus  grande 
étendue , ne  commande-t-il  donc  pas  en 
snême-temps  l’amitié?  Je  le  croirois  , au 
moins  ; & il  eft  fi  peu  vrai  que  notre  Lé- 
giflateur  ait  trouvé  l’amitié  indigne  d’eiT- 
trer  dans  fes  commandemeos,  que  toute 
fa  dodrine  n’a  pour  but  que  de  nous  inf- 
pirer  de  l’amitié  envers  tout  le  monde. 

A D r a s T E. 

Vous  ne  vous  appercevez  pas , que  voue 
le  chargez  d’une  abfurditc.  Qu’eft-çe 
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(qu’une  amitié  qui  a tout  le  monde  pour 
objet?  Il  ne  faut  pas,  que  mon  ami  foin 
celui  de  tout  l’Univers. 

T h i o v H A N E. 

Ainfi  vous  ne  donnez  le  nom  d’amitié 
qu’à  cet  accord  des  tempéramens  , ce 
rapport  des  efprits,  cet  attrait  fecret  & 
mutuel , cette  chaîne  invifible  qyi  lie  deux 
âmes  qui  penfent  & qui  veulent  les  mêmes 
chofes?  ...  , 

A D R A S T E. 

L’amitié  n’eft  que  cela. 

Théophane. 

Elle  n’eft  que  cela?  Vous  êtes  donc  en 
contradi&ion  avec  vous-même? 

A d r a s t e. 

Vous  avez  la  fureur,  vous  autres,  de 
trouver  des  contradi&ions  par -tout  , 
excepté  où  il  y err  a en  effet  ! 

Théophane. 

Faites-y  réflexion,  Adrafte.  Si  cette 
harmonie  des  âmes  , qui  fans  doute  n’eft 
pas  volontaire,  cet  accord  mutuel  qui  fs 
rencontre  dans  plufieurs  individus , foc-* 
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ment  néceflàirementl’eflence  de  l’amitié* 
comment  pourriez  - vous  prétendre  qu'il 
foit  l’objet  d'une  loi?  Où  elle  fe  trouve* 
cette  harmonie  n’a  pas  befoin  d’être  or- 
donnée ; & où  elle  n’eft  pas , on  la  com- 
manderoit  en  vain.  Comment  pouvez- 
vous  donc  blâmer  le  Légiflateur  , de 
n’avoir  pas  fait  mention  de  l’amitié  prife 
dans  ce  Cens  ? lien  a ordonné- une  plus 
noble  & plus  digne  de  l’homme  que  cet 
inftind  aveugle  dont  les  brutes  mêmes 
ne  font  pas  privées  ; une  amitié  qui  fe 
communique  après  avoir  reconnu  des 
perfedions , qui  ne  fe  laide  pas  diriger 
par  la  feule  Nature,  mais  qui  au  contraire 
dirige  la  Nature  même. 

A D R a s T E. 

« Quel  galimatias  ! 

Théophane.  • 

Vous  (avez  ces  ehofes-là  auflî-bien  que 
moi , Adrafte  ; & je  ne  vous  les  répété 
que  pour  juftifier  la  Religion  du  blâme 
que  vous  voudriez  lui  imputer  , de  faire 
méprifer  l’amitic ....  Je  ne  dois  vous 
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daifler  aucun  prétexte  de  la  haïr  , cette 
Religion  que  vous  devez  aimer  . . . Vous 
avez  beau  me  regarder  avec  dédain , & 
vous  détourner  de  moi  dune  maniéré 
offenfante. . . . . . . . ....  » 

Adraste  (à pan ) 

La  vilaine  race  ! 

Théophane. 

Je  vois  qu’il  vous  faut  laiiïer  le  temps 
de  calmer  l’humeur  qua  dû  néceflfaire- 
ment  vous  donner  la  réfutation  d’une 
•erreur  qui  vous  étoit  chere.  Adieu  ; je 
vais  au-devant  d’un  de  mes  parens  qui 
vient  d’arriver , & que  je  vous  demande 
.la  permiflion  de  vous  préfenter. 


SCENE  II. 

• * - * • 

ADRASTE. 

..  ...IPuissé-je  ne  le  revoir  jamais! 
Et  qui  de  vous  autres  Gens  d’Églife  ne 
feroit  pas  hypocrite  C’eft  à eux 

que  je  dois  mon  malheur  ! Ils  m’ont  op« 
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primé,  perfécuté,  fans  refpedl  pour  leif 
liens  dufangqui  les  unifioit  à moi!..*. 
Oui , Théophane , je  te  voue  une  haine 
immortelle,  ainfi  qu’à  tous  ceux  de  ton 
Ordre! .....  Faut-il  que  la  fatalité  ma* 
mene  ici,  pour  m’allier  avec  un  Membre 
du  Clergé  !.,...  Quoi  ! ce  fourbe cet 
imbécille  qui  a abjuré  la  raifon , deviendra 

mon  beau-Frere? & mon  beau- 

Frere  par  Julie?..  Par  Julie  Quel 
cruel  deftin  me  pourfuit  ? Un  ancien  ami 
de  mon  pere  m’offre  une  de  fes  filles  ; 
j’accours,  & j’arrive  trop  tard  : celle  qui 
avoit  touché  mon  cœur,  celle  avec  qui 
feule  je  pouvois  être  heureux,  eft  déjà 
promife  à un  autre.  Ah  Julie  ! tu  n’étois 
donc  pas  deftinée  pour  moi  ? Toi  que 
j’adore  ! Et  il  faudra  que  je  m’unifie  à ta 
fceur  que  je  ne  faurois  aimer  ? 
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SCENE  III. 

LISIDOR,  ADR  ASTE. 

. L I s I D o R.  < : 

H,  te  voilà  enfin  ! Quoi,  toujours 
feul  ! Dis- moi  donc,  efï-ce  l’ufaee  des 

'•  » • » * . j » . 1 / jP* M ? ** 

Philofophes  d’être  toujours  ainfi  relégués 
dans  quelque  coin?  J’aimerois  mieux  être 
je  ne  fais  quoi. ....  Mais  fi  j’ai  bien  ei>- 
tendu , il  me  femble  que  tu  parfois  à toi- 
même.  Il  eft  bien  vrai , que  vous  autres 
Meilleurs  les  Spéculateurs  , vous  ne  pou- 
vez gueres  vous  entretenir  avec  des  gens 
qui  vous  vaillent  ; vous  prenez  le  relie 
pour  des  bêtes  : cependant 

A D R a s T E. 

Pardonnez-moi 

LiSIDOR. 


Et  de  quoi  me  demandesi-tu  pardon  ? 

Tu  ne  m’as  point  fait  de  mal J’aime 

qu’on  foit  gai.  Je  croyois  te  retrouver  tel 
que  tu  étois  autrefois,  quand  tu  demeurois 
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dans  ma  maifon  , pétulant , vif,  & je  me 
faifois  un  plaifir  d’avoir  an  gendre  de  ce 
caraâere.Il  eft  vrai  que  l’ûge,  les  voyages 
& 4a  connoifiance  du  monde  ont  dû  mûrir 
ton  efprit  ; mais  je  ne  me  /erois  jamais 
douté  que  tu  pufle?  changer  à ce  poiBt. 
Tu  n’as  plus  d’autre  occupation  ’qûe^ de 
rêver  fans  çefle  fur  ce  qui  ert  • V. . . & f°r 

ce  qui  n’eft  pas fur  ce  qui  pourroit 

ctre .....  fur  ce  qui  pourroit  ne  pas 
être  ......  fur  la  nécëflité  abfolue 


fur  la  nécëflité non  néceflaire  . 


fur  les  a ....  a ... . Comment  appelles- 
tu  ces  petites  machines  qui  voltigent .... 
comme  cela .....  dans  les  rayons  du 

foleil  ? Des  a .....  a Dis  donc  f 

Adrafte 

A D R A S T E. 


Vous  voulez  dire  des  atomes  ? 

L i s i d o R. 

Juftement,  des  atomes.  On  les  appelle 
ainli , parce  qu’un  homme  peut  en  avaler 
des  milliers  à chaque  fois  qu’il  relpire. 
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A d r a -s  T E. 

Ha,  Ha,  ha!.  ■ 

*• 

L I S I D O R. 

Vous  riez  , Adrafte  f Tu  t’imagines 
donc,  mon  pauvre  garçon,  que  je  ne  fais 
s rien  de  ces  belles  chofes-là  ? Ne  t’ai- je 

j'  9 

pas  entendu  difputer  allez  fouvent  là  def- 
fus  avec  Théophane  ? Quand  vous  êtes 
aux  prifes , je  vous  écoute , & je  fais  mon 
profit  de  ce  que  vous  dites  ; je  prends 
un  peu  de  l’un  , un  peu  de  l’autre,  & de 
cela  je  fais  un  tout ...... 

A D R a s T E. 

Qui  doit  être  bien  monftrueux. 

L i s i d o R. 

Pourquoi  donc? 

A D R A s T E. 

Vous  réunilfez  le  jour  & la  nuit , fi 
vous  réunifiez  mes  idées  avec  celles  de 
Théophane. 

L i s i d o R* 

Mon  Dieu  ! vous  n’êtes  pas  fi  oppofcs 
que  vous  le  croyez.  Combien  de  fois  ne 
vous  ai-je  pas  dit  que  vous  aviez  raifon 
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tous  deux?  Je  fuis  convaincu:,  qu’au  fond 
les  honnêtes-gens  ont  la.mème  croyance. 

A D R A S T E. 

Devroient,  devroient  avoir  la  même 
croyance!  Et  cela  eft  vrai. 

L i s i d o R. 

• Voyez  la  belle  difEnûion  ! Croire  ou 
devoir  croire,  cela  ne  revient -il  pas  au 
même  ? Je  gage  que  quand  vous  ferez 
beaux-freres , vous  aurez  la  même  façon 
de  voir  & de  penfer* .... 

A D R a s T E. 

__  " * 

Théophane  & moi  ? 

L i s i d o R. 

Apurement.  Vous  ne  favez  pas  encore 
ce  que  c’eft  que  la  parenté.  En  fa  faveur, 
l’un  cédera  d’un  pouce  , l’autre  d’un 
pouce  : or,  un  pouce  & un  pouce,  cela 

fait  deux  pouces;  & deux  pouces je 

parierois  que  vous  n’en  êtes  pas  éloignés 

l’un  de  l’autre Mais  ce  qui  me  plait 

Iç  plus , c’eft  de  voir  que  le  cara&ere  de 
mes  filles  fympathife  & s’accorde  fi  bien 
avec  les  vôtres.  On  diroit  que  Julie  efl 
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C O M É O I E. 

faîte  exprès  pour  être  la  femme  d’un 
Miniftre  ; & Henriette  ........  je  défie 

dans  toute  l’Allemagne , qu’on  en  trouve 
une  qui  te  convienne  mieux.  Jeune,  jolie.' 
pleine  d’enjoûment,  toujours  danfant, 
toujours  chantant , c’eft  mon  véritable 
portrait  en  tout  i au  lieu  que  Julie  , en 
comparaifon  d’elle , eft  la  fimpliçité  même, 
une  bonne  , une  fainte  bête. 

A D R A S T E. 

Julie?  Ne  dites  pas  cela.  Son  mérite 
frappe  moins , fa  beauté  n’éblouit  pas  : 
mais  on  aime  à fe  la  Hier  enchaîner  par  des 
charmes  pailibles,  on  fe  plie  avec  réflexion 
fous  le  joug  qu’elle  impofe  j on  le  chérit, 
on  le  refpeéte.  Elle  parle  peu  , mais  ce 
qu’elle  dit  eft  diète  par  la  raifon  ..... 

L i s i n o R, 

* * 4 » 

Et  Henriette  ? 

Adraste. 

Henriette , il  eft  vrai , s’exprime  avec 
grâces  j fes  difcours  pleins  d’efprit  fem- 
blent  annoncer  une  ame  Ü6re  & enjouée,; 
Julie  auroit  les  mêmes  avantages , fi  elle 
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L’E  s p r.i  t Fort, 
ne  préféroit  pas  !a  jufte.fle,  le  fentiment 

h*  .vérité  à ce  brillant  fâftueux.  Toutes 
les  vertus  femblent  s 'être  réunies  dans  fou 
ame  • . .«  • 

L I S I D O R. 

Et  Henriette  ? 

* A D R A S T E. 

Je  lui  crois  auffi  toutes  fortes  de  ver- 
tus : mais  vous  conviendrez  qu’il  y a un 
certain  extérieur  qui  le  feroit  difficilement 
fuppofer  , fi  d’ailleurs  on  n’avoit  pas  de 
fortes  preuves  qu’elles  exiftent  en  effet. 
La  dignité  de  Julie , fa  modeftie  naturelle  , 
fa  joie  douce  & paifible , fa  .... . 

L i s i d o R. 

Et  Henriette  ? 

■s  , 

A D R A S T E. 

Sa  vivacité , fon  air  décidé  qui  lui  fied 
à merveille , la  franchife  & la  forte  de 
pétulence  avec  laquelle  elle  fent  & peint 
çç  qui  lui  fait  plaifir  , contraftent  admi- 
rablement avec  les  qualités  folides  de  fa 

^ a»  * . 1 j . j j v - 1 - 

firur  5 mais  Julie  y gagne . * < » » 
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L I 5 £ Q P ,R, 
Èt  Henriette  ? 

: <-ÏI  ~ /.J 

A D R A S T 3. 

. r '> 
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N’y  perd  pas , fi  ce  n’eft  que  Julie.. ., 

Lf  * ■*«!!•.  . • * : 

I S I D O R. 

Ho  ! ho  ! Monfieur  Adrafie  ! allez-vous 
me  faire  croire  que  vous  avez,  comme 

% T -S.  *»-t  r ..  r 1.^  v. 

tant  d’autres,  la  maladie  de  ne  trouver 
bon  & beau  que  ce  que  vous  ne  pouvez 
avoir  ? Qui  diable  vous  paye  donc  pour 
tant  élever  Julie  ? 

A D R A S T E.!  ;; 

Je  n’ai  d’autre  intérêt  que  celui  de  vous 
prouver , que  mon  attachement  pour  Hen- 
riette ne  m’aveugle  pas  fur  le  mérite  de  fa 
foeur.  v • 

L J S I*  D p R., 

Paffe  pour  cela,  Julie  eû  une  bonne 
enfant,  c’eft  l’idole  de  fa  grand-maman; 
cette  bonne  femme  ne  céfle  de  répéter, 
que  la  fatisfa&ion  que  lui  donnoit  Julie  , 
la  faifoit  vivfé. 

*•*1  V k:t  * 'T  " * 

Ah  J . v , i ^ , v'ioiqqj.:-  ''.  a 
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> . . 7 

L I 5 I D O R. 

C . .—J  T 'T 

Tu  foupires , je  crois  ! Quel  mal  to 
prend?  Garde  tes  foupirs  pour  quand  tu 
auras  une  femme, 

; r t t 

- - Sjp  E N E 'I  V.'”; 

t r » • .... 

JEAN,  ADRASTE,  LISIDOR. 

Jean,  ( dans  V éloignement  ) 

j?s,T,  pft!  ’ 

Lisidor. 

Eh  bien  ? 

- J E A N. 

Pft,pft!  . T 

Lisidor; 

Qu’eft-ce  qu’il  y a ? 

J E A N,.  ^ , . 

pn,pin  . 

Lisidor; 

. ! : . ' : 

Au  diable , avec  tes  pft,  p£l  J ne  peux-, 
tu  pas  approcher,  faquin? 

Jean- 
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J e a k. 

' ' Pft  , Monfîeur  Adrafte  ! un  mot  eu 
particulier. 

Ad  r a ste, 

Viens  donc  ici. 

Lisidor  (va  à lui) 

i n 

Eh  bien , que  veux-tu  ? 

JEAN  [pajje  de  t autre  côté) 

Pft,  Monfieur  Adrafte  ! un  feul  mot 
en  particulier. 

A D R A S T E. 

Viens  donc,  & parle. 

L i s i d o R. 

Parle  ! Parle  ! Le  gendre  peut-il  avoir 
des  fecrets  que  le  beau-pere  doive 
ignorer  ? 

Jean. 

Monfieur  Adrafte  ! ( Il  le  tire  de  côté 
par  la  manche) 

s 

L X S I D O R. 

Coquin  ! je  vois  bien  que  tü  veux  ab- 
folument  que  je  m’en  aille.  Parle  donc  t 
parle  ! je  m’en  vais.  . i : . 

Théat . Allem,  de  Junker » Tt  II , 5 
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Jean, 

Oh,  vous  êtes  trop  bon  ! Si  vous  vou- 
liez feulement  pafler  un  moment  de  ce. 
côté-là,  vous  pourriez refter. 

A D R A S T E. 

Reftez , je  vous  en  prie. 

L i s i d o r; 

A la  bonne  heure.  Si  vous  penfez...* 
( çn  allant  vers  eux  ) 

A D R a s T E, 

Eh  bien,  que  me  veux -tu  ? 

« 

Jean,  {qui  voit  que  Lifidor  sejl  ap* 
proche ) 

Rien, 

A d R a s T E, 

Rien? 

Jean. 

Non , Monfieur , rien  du  tout, 

L i s i d o R, 

As-tu  donc  oublié ..... 

, Je  AN  ( affeâant  de  la  Jurpri/b.) 

Eh  vous  voilà  , Monfieur  ? Je  vous, 
çroyois  dans  ce  coin. 
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L I S I D O R.  • . 

Ne  vois-tu  pas,  que  le  coin  s’eft  ap^ 
proche? 

J S A N. 

Il  a tort. 

\ 

A D R A S T E. 

Ne  me  fais  pas  languir  plus  long-temps, 
& parle* 

J E A K. 

Monfieur  Lifidor  ! mon  Maître  s'im« 
patiente. 

A D R a s T E. 

».  i 

Parle , jeji’ai  point  de  fecret  pour  lui*, 
Jean. 

Je  n’ai  donc  rien  à vous  dire. 

L i s i d o R. 

Pendart!  Je  vois  bien  qu’il  faut  fair0 
ta  volonté .....  Je  vais  dans  mon  cabi- 
net; quand  vous  voudrez  y palier  .....* 
A d r a s t e. 

Je  vous  fuis  à l’inftant. 
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SCENE  V. 


ADRASTE,  JEAN. 


Jean, 


st-il  parti? 


Adraste. 


Qu’as-tu  donc  à me  dire  ? Je  gagerois 
ique  c’eft  quelque  fottife  : & le  bon- 
homme va  croire  qu’il  s’agit  de  chofes 
importantes. 

* *.•  Jean. 

Quelque  fottife  ? En  un  mot , 

Monlieur,  nous  fommes  perdus  ! Et  vous 
vouliez  que  je  vous  annonçafle  cette  nou- 
velle devant  Lifidor  ? 

Adraste. 

i y • • 

Perdus?  Et  comment  donc  ? Expliquer 
toi? 

Jean. 


Cela  n’a  pas  befoin  d’explication  : nous 
fommes  perdus  , vous  dis-je,,,..  Et 
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vous  vouliez  que  je  vous,  i’appriffe  devant 
votre  beau- pere? ... . 

, , A D R A S T E.!*  . i.  . 

Apprenez-le  moi  donc  .....' 

Jean. 

Ma  foi , il  auroit  perdu  l’envie  de  le 
devenir .....  un  pareil  tour ..... 

A D R A S T s. 

Eh  bien,  quel  tour? 

Jean. 

Un  tour  affreux  ! . . . • Ah , fi  les  Valets 
n’étoient  pas  quelquefois  plus  prudens 
que  les  Maîtres  , on  verroit  de  belles 
chofes  ! 

A D R a s T E. 

Que  le  U ..... 

Jean. 

Ah , je  me  foucie  bien  de  lui,  ma  foi  ! 
J’aurois  bien  peu  profité  à votre  école,  fi 
je  le  craignofs  encore. 

A D R A $ T E. 

Je  crois  , Dieu  me  pardonne , que  tu 
faisl’Efprit  Fort?  Les  honnêtes-gens  s’en 

B iij 
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dégoûteront  bientôt,  fi  des  valets  veulent 
les  imiter  ....  Va-t-en  : je  te  défends  de 
me  dire  un  mot  : je  fais  que  ce  n’eft  rien. 

Jean. 

Et  je  vous  laillerois  courir,  tête  baif- 
fée , à votre  perte?  C’eft  ce  qui  n’arrivera 
pas. 

A D R A S T E. 

Ote-toi  de  devant  mes  yeux. 

Jean. 

Un  moment  !...  Vous  vous  fouvenez  , 
fans  doute,  dans  quel  état  vous  avez  laifle 
nos  affaires  en  partant  de  chez  vous? 

A D R a s T E. 

Je  ne  veux  rien  favoir. 

Jean. 

Audi  ne  vous  dis-je  encore  rien 
Vous  vous  fouvenez , fans  doute , auflî  des 
billets  à ordre  , que  vous  avez  faits  à 
M,  Arafpe  il  y a plus  de  deux  ans? 

A d r a s t e. 

iTais-toi  ! je  ne  veux  rien  entendre. 
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Jean. 

'Apparemment  que  voùs  voulez  les  ou- 
blier  Plût-à-Dieu  que  ce  fût  le 

moyen  de  les  acquitter. . • , . Mais  favez- 
vous  qu’ils  font  échus  î. 

' A D R a s t i ...  V ' j 

Je  fais,  que  ce  ne  font  pas  tes  affaires» 
Jean. 

Vous  êtes  fort , parce  que  vous  croyez 
le  danger  éloigné . * . • . Mais  que  diriez-, 
vous  , fi  Monfieur  Arafpe  « . • • 

A D R a s T E. 

Quoi  donc? .... 

Jean. 

Etoit  ici  ? 

A D R A S T E. 

Que  dis-tu?  Tu  m’étonnes..*. 

Jean. 

Je  l’ai  bien  été  davantage , en  le  voyant 
defcendre  de  la  Diligence. 

A D R a s T e.’ 

Tu  as  vu  Arafpe  ? 

Biv 
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Jean. 

De  mes  propres.yeux. 

A D R A s t E ( après  avoir  rivé) 

- le  fuis  perdu  ! 

J E A K.’ 

C’eft  ce  que  je  vous  difois  d’abord, 

, A D R A S T E. 

Que  faire  ? 

t i 

Jean.. 

_ Plier  bagage,  & nous  en  aller. 

A D R A S T E. 

Cela  n’eft  pas  poffible .... 

Jean. 

* 1 . * 

Préparez-vous  donc  à payer. 

A d r a s t e. 

Cela  ne  fe  peut  pas;  la  fomme  eft  trop 

forte Mais  qui  fait  s’il  eft  venu  ici 

* 

exprès  pour  moi  : il  peut  avoir  d’autres 
affaires. 

Jean. 

A la  bonne  heure  ! Mais  il  n’en  fera 
pas  moins-  la  vôtre  en  paflant,  & nous 
ferons  toujours  bernés. 
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A D R A S T E. 

Tu  as  raifon J’enrage  quand  je 

penfe  à tous  les  tours  qu’un  injufte  defUn 
ne  celle  de  me  jouer  ....  Mais  contre  qui 
murmuré- je?  Contre  un  hazard  aveugle, 
qui  nous  accable  lans  volonté,  fans  del- 

fein.  Ah  ! déplorable  vie  humaine  ! 

Jean. 

Ne  maudiiïez  pas  la  vie.  Quoi  , lô 
brouiller  avec  elle  pour  une  pareille 
roifere  ? Cela  n’en  vaut  pas  la  peine. 

A D R a s T E. 

Confeille-moi  donc ..... 

\ 

Jean. 

Eft-il  bien  vrai  qu’il  ne  vous  vienne 
aucun  expédient  pour  vous  tirer  d’em- 
barras ? ....  Je  ne  vous  croirai  bientôt 
plus  tout  refprit  que  je  vous  fuppofois. 
Vous  ne  voulez  pas  vous  en  aller;  vous 
ne  pouvez  pas  payer  : que  refte-t’il  donc  ? 

A D R a s T E. 

\ 

Je  me  lailTerai  alfigner. 

B v 
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Jean. 

Fi  donc , Monfieur , vous  n y penfez 
pas.  J’aimerois  mieuxemployerun  moyen 
auquel  je  ne  bafancerois  pas  davoir  re- 
cours , quand  même  je  ferois  en  état  de 
payer 

ADRASTE. 

Quel  eft-il? 

Jean. 

'Affirmez  que  vous  ne  devez  rien. 
Voilà  une  belle  bagatelle  ! 

Adraste  ( avec  le  mépris  le  plus  amer ) 

Maraut  ! 

• Jean. 

Comment,  Maraut?  Un  avis  fi  (àlu- 
taire 

Adraste. 

Que  tu  ne  devrois  donner  qu’à  tes  fem- 
blables , qu’aux  gens  de  ta  trempe. 

Jean. 

Etes- vous  Adrafte?  Vous  que  j*ai  f* 
fouvent  entendu  vous  mocquer  des  fies*; 
mens? 
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A D R a s T E. 

Des  fermens,  comme  fermens,  oui  ; mais 
jamais  comme  d’une  firople  proteftation 
de  notre  parole.  Celle-ci  doit  être  facrée 
pour  un  honnête  homme,  quand  même  il 
feroit  convaincu  qu’il  n’y  a ni  Dieu  ni 
châtiment.  Je  rougirois  toute  ma  vie 
d’avoir  nié  ma  fignature,  & je  n’oferois 
plus  figner  mon  nom  fans  me  méprifer 
moi-même. 

Jean,  j 

Superftition!  Superftition  ! Vous  l’avez 
chafîee  par  une  porte , & vous  la  faites 
rentrer  par  l’autre. 

A D R a s T E. 

Tais  - toi  : ne  me  révolte  pas  davantage 
par  tes  indignes  propos.  Je  vais  trouver 
Arafpe  : je  lui  repréfenterai  ma  fituation  ; 
je  l’inftruirai  de  mon  mariage;  je  lui  pro- 
mettrai intérêts  fur  intérêts .....  C’eft  à 
la  Diligence,  dis-tu , que  je  le  trouverait 
Jean. 

Peut-être  bien ....  Le  pauvre  garçon 
me  fait  pitié  : il  n’eft  brave  que  de  la 

B vj 
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langue  ; & quand  il  eft  queftion  d’agir,  il 
tremble  comme  une  femme.  Heureux 
celui  qui  fait  fe  conduire  d’après  fes  prin- 
cipes ; il  y a des  occafions  où  il  en  peut 
tirer  parti ....  Ah  fi  j’étois  à fa  place  ! . . . 

. Mais  il  faut  cependant  que  je  voie  où. 
il  va,  .< 

...  } - 

' fin  du  premier  A 2e, 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

» r * • ’ I ' 

JULIE,  HENRIETTE  , LISETTE. 

Lisette. 

, ► .,%.*•*« 

AlVAnt  de  décider  votre  différend* 
Mefdemoifelles  , convenons  d’abord  à 
laquelle  de  vous  deux  j’appartiendrai  au- 
jourd’hui. Vous  favez  que  votre  com- 

\ 

mandement  eft  alternatif,  & que  Monfïeut 
votre  pere,  qui  fent  qu’il  eft  impoflible 
d’obéir  à deux  Maîtres  à la  fois  , a fage- 
ment  ordonné  t que  chacune  de  vous  feroit 
ma  maîtrefte  à fon  tour  ; ainfï  il  faut  que  je 
fois  un  jour  la  fuivante  modefte  de  la 
douce  Julie,  & l’autre  jour  la  folle  Sui- 
vante de  la  gaie  Henriette  : mais  depuis 
que  ces  deux  Meneurs  font  à la  maifon,».. 
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Henriette; 

C’eft  de  nos  Adorateurs  que  tu  parles  9 
n’eft-ce  pas  ? 

Lisette. 

Oui , ouï , de  vos  Adorateurs , qui  fe- 
ront bientôt  vos  impérieux  maris  ..... 
Depuis,  dis -je,  qu’ils  font  à la  maifon  , 
tout  y va  fens  defliis  defTous , & le  bel 
ordre  qui  régnoit  auparavant,  eft  con- 
fondu. Rétabliflons-le,  & voyons  comme 
je  fuis  avec  vous. 

Henriette.- 

Ce  calcul  fera  bientôt  fait.  Tu  te  fou- 
vîens  bien  du  dernier  jour  de  fête  que 
ma  feeur  te  traîna  au  Prêche , malgré  l*en- 
vie  que  j’avois  que  tu  vinffesavec  moi  à 
notre  maifon  de  campagne? 

Lisette. 

Je  ne  me  fouviens  que  trop  de  cette 
fête  r hélas  1 ce  fut  le  dernier  jour  que 
l’ordre  régna  chez  nous  î car  Théophane 
arriva  le  foir* 
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Henriette.  • 

. Ainfi,  avec  la  permifïion  de  ma  fceur  ( 
tu  es  aujourd’hui  à moi. 

Julie. 

Sans  conteftation. 

Lisette. 

Allons,  Mefdemoifelles,  racontez-mol 
à préfent  votfe  différend. 

Julie. 

Notre  différend  ? En  vérité  il  eft  bien 
important  ! Vous  êtes  folles  toutes  deux  > 
je  ne  veux  plus  en  entendre  parler. 

Henriette. 

Preuve  évidente  que  tu  as  tort  î » • • • 
Ecoute  , Lifette  ! Nous  nous  fommes 
querellées  au  fujet  de  nos  Adorateurs...* 
Lisette. 

Je  m’en  doutais;  car  à quelle  autre 
occafion  deux  fi  bonnes  fœurspourr  oient- 
elles  fe  quereller?  En  effet,  il  eft  défa- 
gréable  d’entendre  mal  parler  de  ce  qu’on 
aime... .. 

Henriette.  , 

Xu  donnes  « gauche , mon  enfant  ; au* 
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Cune  n’a  mal  parlé  de  l’amant  de  l’autre 
c*eïl  tout  le  contraire;  notre  querelle  eft 
venue  de  ce  que  l’une  vantoit  trop  l’Amant 
de  l’autre. 

Lisette. 

Voilà  un  genre  de  querelle  tout-à-fait 
nouveau. 

Henriette. 

Peux-tu  dire  autrement,  Julie? 

Julie.  . 

Oh  ! difpenfe  moi , je  te  prie 

Henriette. 

• Point  de  grâce , à moins  que  tu  ne  te 
retraites  .....  Réponds  , Lifette  ; t’es- 
tu  jamais  amufée  à faire  la  comparaifon 
de  nos  Epoux  futurs  ? Julie  déprime  fon 
-pauvre  Théophane  , comme  fi  c étoit  un 
petit  monftre.  . .• 

Julie. 

Méchante  ! Quand  cela  m’efl-il  arrivé? 
Faut  il  que  tu  tires  de  pareilles  confé- 
quences  d’une  remarque  faite  en  palïant 
1 & que  tu  n’aurois  pas  dû  relever  ? 
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Henriette. 

Je  vois  bien  qu’il  faut  te  mettre  un  peu 
de  mauvaife  humeur  pour  te  faire  parler..* 
Une  remarque  faite  en  palTant , dis -tu? 
Pourquoi  as -tu  donc  combattu  pour  en 
prouver  la  folidité? 

Julie, 

Tu  as  des  expreffions  fingulieres  ! N’eft- 
ce  pas  toi-même  qui  a commencé  cette 
difcuflion  ? Je  croyois  t’obliger  en  difant 
qu’Adrafte  étoit  l’homme  le  mieux  fait 
que  je  connufle.  Il  me  femble  que  tu  de- 
vois  plutôt  me  remercier  que  me  contre*, 
dire. 

Henriette. 

Mais , c’eft  bien  toi  qui  es  finguliere  ! 
Ce  que  tu  appelles  contradiction , n’étoit 
en  effet  qu’un  remercîment  de  ma  part  ; 
pouvois-je  t’en  faire  un  plus  flatteur, 
qu’en  appliquant  à Théophane  un  éloge 
qu’Adrafte  ne  fembloit  pas  mériter  ? 

Lisette, 

Elle  a raifon. 


# 
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• J U L I F. 

Non  , elle  n’a  pas  raifon  } & j’ai  dû 
trouver  mauvais,  qu’elle  me  traitât  comme 
un  enfant  qui  ne  dit  une  chofe  obligeante 
que  pour  qu’on  lui  en  dife  une  autre. 
Lisette. 

Pour  le  coup , c’eft  vous  qui  avez  raifon. 

Henriette. 

Voilà  un  drôle  de  Juge!  As -tu  donc 
oublié,  que  tu  m’appartiens  aujourd’hui? 
Lisette. 

t 

C’eft  une  raifon  de  plus  pour  être 

févere  envers  vous  : il  faut  éviter  l’air  de 

• * 

partialité. 

J u i I E. 

Crois , ma  chere  Henriette , que  je  fais 
eftimer  dans  un  homme  des  qualités  fupé- 
rieures  à celles  de  la  figure;  & je  trouve 
ces  qualités  dansThéophane.  Son  efprit..,. 
Henriette. 

Mais  il  n’étoit  pas  queftion  de  fon  ef* 
prit  : il  s’agifloit  de  fa  figure;  & quoique 
tu  en  difes , celle  de  Théophane  l’emporte. 
Adrafte  eft  mieux  fait , j’en  conviens  ; il 


"1 
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a l’air  plus  dégagé,  plus  noble  j mais  pour 
la  phyfionomie  .... 

Julie. 

Je  ne  fuis  pas  entrée  dans  ce  détail. 

Henriette. 

Voilà  juftement  en  quoi  tu  as  eu  tort..,, 
L orgueil  & le  mépris  fe  cara&érifent  dans 
tous  les  mouvemens  de  fon  vifage.  Tu 
appelleras  cela  de  la  noblelTe , fi  tu  veux; 
mais  cela  ne  rend  pas  beau  : fes  traits  , à 
la  vérité , font  réguliers , mais  fon  rire 
dédaigneux  & mocqueur  y répand  une 
impreffion  qui  blefle  mes  yeux ....  Théo- 
phane,  au  contraire , a la  phyfionomie  la 
plus  aimable  ; fon  air  doux  & ferein  .... 

Julie. 

Tu  me  dis  des  chofes  que  j’ai  remar- 
quées aufli  - bien  que  toi.  Ce  que  cette 
douceur  a de  plus  touchant,  c’eft  quelle 
eft  moins  l’effet  de  la  combinaifon  de  fes 
traits,  que  la  fuite  du  calme  dont  il  jouit 
intérieurement.  La  beauté  de  lame  donne 
des  charmes  au  corps  même  le  plus  dif- 
forme, comme  fa  laideur  communique  au 
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corps  le  mieux  fait  je  ne  fais  quoi  de  re- 
butant , qui  caufe  un  déplaifir  inexpli- 
cable. Si  Adrafte  étoit  aufli  religieux  que 
Théophane  ; fi  fon  ame  étoit  éclairée  & 
remplie  de  cette  vérité  divine  qu’il  s ef- 
force de  méconnoître , il  feroit  un  Ange, 
& à peine  il  eft  un  homme.  Ne  te  fâches 
pas , Henriette  , fi  je  m'explique  fur  fon 
compte  avec  fi  peu  de  ménagement.  S il 
tombe  en  de  bonnes  mains , il  deviendra 
un  jour  ce  qu’il,  doit  être  & ce  qu  il  na 
pas  voulu  être.  Ses  principes  fur  1 hon- 
neur , fur  l’équité  naturelle  , font  vrai- 
ment refpe&ables  .... 

Henkiette  , [d'un  air  de  raillerie  ) 

Ah  , tu  dis  trop  de  mal  de  lui . .*  . Je 
ne  prétends  pas,  que  tu  te  donnes  la  peine 
de  me  tranquilifer  à fon  fujet  : il  eft 
comme  il  eft,  & tel  qu’il  eft,  il  me  vaut 
bien ....  Qu’entends  tu  par  les  bonnes 
mains,  dans  lefquellestu  dis  qu’il  faudroit 
qu’il  tombât?  S’il  tombe  dans  les  miennes, 
il  ne  changera  guere  ! Le  feul  fecret  que 
je  fâche  pour  nous  rendre  la  vie  fuppor- 
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table  , ce  fera  de  me  conformer  à fon 
humeur  : la  feule  chofe  que  j’exigerai  de 
lui,  c’eft  qu’il  fe  défaffe  de  fon  air  mélan- 
colique , & qu’il  prenne  l’air  enjoué  de 

Théophane 

Julie, 

Encore  Théophane  ? . . , . 

Lisette. 

Chut , Mademoifelle  . . * . 

v J . «ss=sssssss=  ...  ■■  M,=s 

S C £ N E IL 

LES  ACTEURS  PRÉCEDENS, 
THÉOPHANE. 

Henriette,  ( courant  au  devant  de 
Théophane»  ) . / 

V enbz,  venez  , Théophane 

Croiriez- vous  qu’il  m’a  fallu  prendre  votre 
'parti  contre  ma  foeur?  Admirez  mon  dé- 
lïntéreflement  ; je  vous  ai  élevé  jufqu’au 
ciel , quoique  je  fâche  que  vous  ne  ferez 
pas  à moi.  Imaginez  vous , que  ma  fcsur 
foutient  'qu’Adrafte  çft  d’une  plus  belle 
figure  que  vous  ! Je  ne  la  comprends  pasj 
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j*ai  beau  regarder  Adrafte  avec  les  yeux 
d’une  Amante,  & me  le  faire  dix  fois  plus 
beau  qu’il  n’eft , je  ne  peux  pas  convenir 
cependant , que  vous  lui  cédiez  en  rien. 
À la  vérité , Julie  avoue  que  du  côté  de 
Famé  vous  avez  l’avantage  : mais  nous 
autres  femmes,  jugeons-nous  de  lame? 
Julie. 

La  caufeufe  ! Vous  la  connoiffez,  Théo- 
phane ; ne  la  croyez  pas. 

Théophane. 

Moi,  ne  la  pas  croire,  belle  Julie? 
Pourquoi  voulez-vous  m’ôter  la  douce 
perfuafion  que  vous  avez  parlé  avantageu- 
sement de  moi?  Je  vous  remercie , char- 
mante Henriette  , d’avoir  bien  voulu 
prendre  ma  défenfe , & je  vous  en  fuis 
d’autant  plus  obligé,  que  je  fuis  convaincu 
que  vous  aviez  une  mauvaife  caufe  à fou- 
tenir. 

Henriette. 

* 

Vous  êtes  trop  modefte  ! 

Théophane. 

" Je  ne  fuis  que  jufte.  Il  eft  naturel , que 
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renfermé  toute  ma  vie  dans  le  petit  efpace 
de  mon  cabinet  avec  des  livres  , j’aie 
trop  négligé  mon  extérieur  qui,  peut** 
être  , demande  à être  cultivé  comme 
l’efprit  : au  lieu  qu  Adrafte  élevé  dans  le 
grand  monde,  y a acquis  tout  ce  qui  rend 
aimable  ... . . 

Henri*  tt  i. 

Quand  même  ce  feroit  des  défauts...* 

Théophane. 

\ 

Ce  n’eft  pas  à moi  à faire  ces  remarques. 
Mais  biffez  agir  le  temps  ; avec  le  fond  de 
raifon  que  poffede  Adrafte , s’il  a des  dé- 
fauts , il  s’en  corrigera  bientôt Je 

fuis  fi  convaincu  de  fon  retour,  que  je  le 
chéris  déjà  d’avance  ....  Que  vous  vivrez 
heureufe  avec  lui,  charmante  Henriette t 
Henriette, 

Adrafte  ne  parle  pas  aufti  noblement 

fur  votre  compte , Théophane 

Julie, 

Voilà  une  mauvaife  obfervation , mz 
chere  fceur  . . , . . Quelle  eft  ton  inten- 
tion en  tenant  un  pareil  propos  à Théo** 
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phane  ? Qu’a  voit  - il  befoin  de  fa  voir 
qu’Adrafte  a mal  parlé  de  lui?  Quelque 
généreux  que  foit  un  homme , il  lui  eft 
bien  difficile  de  ne  pas  garder  une  efpece 
de  reffientiment  contre  celui  qui  l’a  offenfé 
injuftement  ! 

Théophane. 

Je  vous  admire , vertueufe  Julie  : mai* 
foyez  fans  inquiétude  : toute  la  vengeance 
que  je  veux  tirer  d’Adrafte,  & le  feul  triom* 
phe  que  je  me  propofe , c’eft  de  le  forcer  à 
bien  penfer  de  moi.  Je  lui  pardonne  de 
me  méprifer  ; il  ne  me  connoît  pas.  Mais 
peut-être  trouverai- je  l’occalion ....  N en 
parlons  plus,  & permettez-moi , Mefde- 
moifelles,  de  vous  annoncer  l’arrivée 
d’un  de  mes  parens , qui  a voulu  fe  .don- 
ner le  plaifir  de  me  furprendre  ici ....  « 

Julie, 

Un  parent  ? 

Henriette. 

/ Qui  eft- ce? 

Théophane.  , 

Çeft  Arafpe. 

JüUB, 
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Arafpe  ? 

Henriette. 

Où  eft-il  donc? 

Théop.hane. 

Il  m’a  promis  d’être  ici  tout-à- l’heure. 
Henriette. 

< Mon  pere  le  fait-il  ? 

Théophane. 

Je  ne  crois  pas. 

Julie. 

Et  la  grand’Maman  ? 

Henriette. 

Viens , ma  fceur , portons-leur  les  pre- 
mières cette  nouvelle Tu  n’es  plus 

fâchée  contre  moi,  n’eft-ce  pas? 

J u L I E. 

Qui  pourroit  garder  du  reflèntiment 
contre  toi  ? 

T HÉOPHANE. 

Vous  permettez  , que  je  l’attende  ici, 
Henriette. 

Oui  ; mais  vous  l’amenerez  aufli-tôt 
<pi  il-  fera  arrivé  : entendez-vous  ? 

Théat , A llem,  de  Junker , T.  IL  C 


jro 
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SCENE  III. 

THÉOPHANE,  LISETTE, 

Lisette. 

A 

I e refte  exprès,  Monfieur  , pour  vous 
faire  mon  petit  compliment.  En  vérité  » 
vous  êtes  l’homme  le  plus  heureux  que  je 
connoifie  au  monde  ; & fi  Monfieur  Lifidor 
avoit  encore  deux  autres  filles,  elles  fe- 
roient , je  crois , toutes  quatre  amoureufes 
de  vous. 

Theophane. 

Que.  Lifette  entend-elle  par  la?  • 

Lise  t t e. 

J’entends,  que  fi  elles  l’étoient  toutes 
lçs  quatre , deux  doivent  l’être  â préfent. 

Théophane,( enjouriatu ) , 

Voilà-qui  eft  plus  obfcur  encore  ! 

Lisette. 

Votre  fourire  ne  dit  pas  cela. ...  Mais 
fi  en  effet  vous  ne  connoiifez  pas  ce  que 
yous  valez  , vous  u’en  êtes  que  plus 
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ellimable.  Julie  vous  aime:  & en  cela  il 
n y a rien  que  de  naturel  j car  .elle  doit 
vous  aimer  : c’eft,  feulement  dommage, 
que  fa n amour  ait  l’ait  un  peu  trop  râi- 
fonnable.  Mais, que  dirai-je  d’Henriette? 
Affinement  elle  vous  aime  suffi  ; & ce 
qu’il  y a de  defolant , c’eft:  qu’elle  vous 
aime .....  d’amour . . ...  Si  vous  pou- 
viez les  époufer  toutes  deux  ? 

-T  h É O P H A N :E.  ' •* 

Vous  avez  de  bien  bonnes  intentions» 
Lifette. 

L I S E T T ,E. 

Oui  ; & alors  vous  me  garderiez  pau- 

-deflfus  le  marché 

T H É O P H A N E. 

Encore  mieux  ! Li&tte  a de  lefprit* 

& je  vois » • 

L i set  t a. 

De  l’efprit?  je  ne  m’ en  doutais  pas. 
Jhéophane,  (après  avoir  rêvé  un 
moment  ) 

Vous  pourriez  me  rendre  un  fervice...., 
en  me  difant  votre  fentiment  fur  Julie. 

Cij 
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Je  fuis  fur  que  même  dans  vos  conjec- 
tures .....  vous  ne  frapperiez  pas  loin 
du  but ....  Il  y a certaines  chofes  où 
- l’œil  d’une  femme  voit  mieux  que  celui 
d’un  homme,  &....• 

Lisette. 

Pefte  ! ce  ne  font  pas  les  livres  qui 
vous  ont  donné  cette  expérience  ...... 

Mais  fi  vous  y aviez  fait  attention  , vous 
auriez  vu  tout  ce  que  je  penfe  fur  Julie, 
«dans  le  peu  que  j ai  dit  dslle»  Ne  vous 
difois-je  pas , quefon  Amour  me  paroiffoit 
avoir  un  air  trop'  raifonnabîe  ? Tout  eft 
contenu  dans  ce  peu  de  mots.  Elle  ne 
parle  que  de  devoir , de  qualités  eftima» 
blés ......  Un  Amant  doit  toujours  fe 

défier  de  ces  chofes-ià Une  autre 

obfervation  , qui  ne  fera  pas  déplacée 
ici  non  plus  , e’eft  qu’elle  étoit  moins 
prodigue  de  toutes  ces  belles  expreflions , 
* quand  Monfieur  Théophane  étoit  feul  à U 
piaifon. 

..  ;T  h é o P h a N E, 

.v  Vraiment  ? 
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Lisette  ( après  V avoir  regardé  un 
moment  ) r 

Monfieur  Théophane  ! Monfieur  Théo* 
phane ! vous  dites  ce  vraiment  dune  ma-: 
niere d’une  maniéré . * . . 

Théophane. 

De  quelle  maniéré  donc? 

Lisette. 

Oh,  les  hommes!  les  hommes  même 
les  plus  religieux ....  mais  ne  perdons  pas 
le  fil  de  notre  difcours.  Depuis  qu’Adrafte, 
allois-je  dire , eft  à la  maifon , il  y a de 
temps  en  temps  entre  lui  & Julie  des  re- 
gards   

Théophane. 

Des  regards?  Vousm’inquiétez,Lifette* 
Lisette. 

Et  vous  pouvez  prononcer  ce  mot 
inquiéter  fi  tranquillement , fi  tranquil- 
lement !.....  Oui , des  regards  qui  ne 
diffèrent  pas  de  ceux  que  j’ai  furpris  quel- 
quefois entre  Mademoifelle  Henriette  & 
Monfieur  Théophane ..... 

C iij 
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T H É O'  P H A'  N E. 

Moi  ? 

Lisette. 

* Oui,  vous  ; ne  vous  étonnez  pas. . , . 

T B B O P H A N E. 

Vous  voulez  me  pûnir  de  ma  curiofité, 
Lifette,  & je  lai  bien  mérité.  Mais  vous 
vous  trompez  ; vous  vous  trompez  beau- 
coup   

L i s E T T E. 

Fi  donc , Monfieur  ! Tantôt  vous  me 
difiez  que  j’avois  de  refprit  : à préfent 
vous  me  dites  que  je  n’en  ai  point.  Car  fi 
je  me  trompe  fi  fort .... 

Théo  P H A N E ( inquiet  & diflrait  ) 

Vous  me  confondez ....  & je  ne  com* 
prends  pas  fur  quoi ..... 

Lisette. 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira,  Monfieur  : 
mais  ce  qu’iiy  a de  certain , c’eft  qu’Adrafte 
eft  fort  mal  en  cour  auprès  de  Henriette. 
Elle  a beau  faire  pour  s’accommoder  à 
là  façon  de  penfer  ; elle  ne  peut  fupporter 
l’idée  detre  peu  eftimée,  & elle  ne  voit 
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que  trop  , que  Moniteur  Adrafte  ne  ren 
garde  les  femmes  que  comme  dès  créa-* 
tures  deftinées.aux  plaifirs  des  hommes  t 
& c’eft  penfer.trèsMftlainement  ! Voilà  les 
erreurs  abominables  où  tombent  les  in** 
crédules ....  Vous  ne  m’éçoutez  pas . . . « 
Vous  êtes  diftrait,  inquiet ....  .) 

^•..Théophans, 

Je  - ne  fais  pas  où  demeure  mon 
Oncle 

Lisette.*- 
Oh  ! il  viendra i 

» > v—  ...  * 

Thé.ophane. 

» * 

Je  ne  peux  me  difpenfer  d’aller  au 
devant  de  lui  ... . Adieu,  Lifette. 

v •• 

SCÈNE  IV. 
LISETTE.  J 

V o il  A ce  qu’on  appelle  trancher  ; . . , 
Se  feroit-il  fâché  de  ce  que  j’ai  voulu  lé 
fonder  ? Je  fuis  curieufe  de  voir  ce  que 
ceci  deviendra,  Quoi  qu’il  en  foit,  il  ne 

[ C iv 
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• 

peut  lui  arriver  rien  d’heureux  que  je  oe 
lui  fouhaite  ; & fi  j’avois  à difpofer . . .. . 
je  faurois  bien  ce  que  je  ferois  ....  (En 
fe  retournant)  Mais  qui  vient  donc  ici  ?..., 
Ah  ! c’eft  ce  couple  de  faquins , le  valet 
d’Adrafte  & celui  de  Théophane  : ces 
finges  ridicules  de  leurs  Maîtres.  L’un  eft 
fripon  par  irréligion , & l’autre  béte  par 
dévotion.  Il  faut  que  je  me  procure  le 
plaifir  de  les  épier,  ( Elle  fort  ) 


SCENE  V. 

JEAN,  MARTIN,  LISETTE 

(cachée  à moitié  derrière  une 
coulijfe) 

9 

Jean. 

Comme  je  te  dis  ! 

Martin. 

Tu  me  crois  donc  bien  béte.  Ton 
Maître  un  Athée?  A d’autres  ! N’eft-il 

• • 4 

pas  fait  comme  toi  & moi  ? Il  a des  mains  , 
des  pieds  ; il  a la  bouche  en  travers  & le 


Digitized  by  GûOgll 


Comédie.  J7 

nez  en  long  comme  un  homme;  il  parle 
comme  un  homme  ....  il  mange  comme 

un  homme & tu  veux  qu’il  foit 

Athée  ? 

Jean. 

Eh  bien , les  Athées  ne  font-ils  pas  des 
hommes  ? 

Martin. 

Des  hommes?  Ah , ah , ah  ! je  vois  bien 
à préfent , que  tu  ne  fais  pas  ce  que  c’eft 
qu’un  Athée. 

J E A N. 

Diantre  ! tu  le  fais  mieux  , fans  doute? 
Inftruis  moi  donc. 

Martin. 

Ecoute ....  un  Athée  eft . . . . un© 

- - / t 

engeance  des  enfers  ....  qui , comme  Je 
diable , peut  prendre  mille  formes  diffé- 
rentes. Tantôt  c’eft  un  renard  , tantôt 

c’eft  un  ours .....  tantôt  un  âne 

tantôt  un  Philofophe tantôt  c’eft: 

un  chien  , tantôt  un  Poète  impudent  y 
enfin  , c’eft  un  monftre  qui  brûle  déjà 

tout  vif  en  enfer une  pefte  fur.  Li 

C v 
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terre une  créature  abominable..».* 

une  bête  plus  bête  que....  .'les  bêtes 

féroces un  cannibale  d’ames  . , . . « 

un  anté-chrift ..... 

Jean. 

‘ Cela  a des  pieds  de  bouc , n’eft  - ce, 
pas?  Deux  cornes,  une  queue > .... 
Martin. 

Cela  fe  peut ....  L’enfer  l’a  engendré 
par  ' un  incefte  avec  la  fageiïe  de  ce 
inonde  ....  c’eft  ....  oui , voilà  ce  que 
c’eft  qu’un  Athée  ; c’eft  ainfi  que  nous  l’a 
dépeint  notre  Curé  : & il  les  connoît  ! 
Jean. 

Imbécille  que  tu  es  !... . regarde-moi, 
Martin. 

Eh  bien  ? 

Jean... 

Que  vois- tu  en  moi  ? 

Martin. 

Rien  que  je  ne  voie  dix  fois  meilleur 
eft  moi-meme. 

Jean. 

Me  trouves  - tu  quelque  chofe  de  ter-* 
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rible,  d’effroyable?  Ne  fuis  je  pas  homme 
comme  toi?  As-tu  jamais  vu  que  j'aye  été 
un  renard,  un  âne  , un  cannibale  ? 
Martin. 

Mets  l’âne  à part ....  Mais  pourquoi 
me  demandes-tu  cela? 

Jean.  » 

C’eft  que  tel  que  tu  me  vois,  j’ai  l’hon- 
neur d’être  Athée  ! c’eft-à-dire,  unEfprie 
Fort,  comme  doit  être  tout  joli  garçon 
qui  veut  fuivre  la  mode.  Tu  dis  qu’un 
Athée  brûle  déjà  tout  vif  dans  l’enfer  ? 
Tiens , fleure1  un  peu  : Cens- je  le  brûlé  ? 
Martin. 

Voilà  précifément  ce  qui  prouve  que 
tu  n’es  pas  un  Athée. 

Jean. 

Je  ne  fuis  pas  Athée  ? Ne  me  fais  pas 

l’injure  d’en  douter  .....  ou  bien 

mais  en  vérité  , la  pitié  m’empêche  de 
me  fâcher.  Que  je  te  plains,  mon  pauvre 
garçon  ! r • - »« 

M A R T j iti 

Pauvre?  Voyons  qui  de  nous  deux*  a 

’C  v> 
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plus  d’argent  dans  fa  poche.  ( Il  met  la. 
main  dans  fa  poche ) Tu  es  un  libertin, 
tu  dépenfes  tout  ce  que  tu  as  au  cabaret...» 
Jean. 

Laifle  ton  argent,  mon  ami,  laiiïe  ton 
argent:  ce  n’eft  pas  de  cette  pauvreté-là 
que  je  veux  parler  ; c’eft  de  celle  de  ton 
efprit  qui  ne  fe  nourrit  que  des  miferes 
de  la  fuperftition,  & n’eft  enveloppé  que 
des  haillons  de  la  ftupidité .....  Voilà 
comme  vous  êtes  tous , vous  autres  im* 
bécilles  cafaniers,  qui  n’avez  jamais  vu 
que  le  clocher  de  votre  village.  Si  tu 
avois  voyagé  comme  moi  .... 
Martin. 

Tu  as  voyagé  ? . . ..  Oùas*tudonc  été? 
Jean.. 

r J’ai  été  .....  en  France. 

Martin..- 
En  France  ? avec  ton  Maître? 
Jean. 

Ouj,  mon  Maître  étoit  du  voyage. 
Ma  r t i h. 

i C’eft  le  pays  où  demeurent  les  Fraa» 
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çois  ? . . , , comme  j’en  ai  vu  un  ?... . 
C’étoit  un  drôle  de  corps  ! Sous  un  clin 
d’œil  il  faifoit  fept  pirouettes  fur  le  talon  , 
& fiffloit  en  même-temps. 

Jean. 

Oui  : il  y a de  grands  génies  parmi 
eux  I C eft  chez  eux  que  j’ai  commencé 
à voir  clair. 

Martin. 

As-tu  aullî  appris  à parler  François? 

Jean. 

Si  je  l’ai  appris  ! 

Martin. 

Oh  ! parle  donc  un  peu. 

Jean. 

Je  le  veux  bien.  Quelle  heure  efl-îM 
Hola  y maman  ! La  petite  fille  ! Cent 
coups  de  bâton  à ce  maraut  ! Comment 
coquin  î 

Martin. 

Voilà  qui  eft  drôle  ! Et  ces  gens-là  ta 
comprenoient  ? Dis-moi  s je  te  prie  , ce  ' 
que  cela  lignifie  en  Allemand  [ 
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Jean. 

En  Allemand?  Cela  ne  fe  rend  pas  en 
Allemand  : ces  chofes  fines  ne  peuvent 
avoir  de  grâces  qu’en  François. 

Martin. 

Pefte! ....  Où  as-tu  été  encore? 

Jean. 

Encore?  En  Angleterre.... 

Martin. 

En  Angleterre? Sais-tu  aufii 

l’Anglois? 

T 

Jean. 

Et  que  ne  fais-je  pas? 

Martin. 

Dis-m’en  quelques  mots. 

*.  * T 

JEAN. 

Quand  je  t’en  dirois,  tu  n’y  entendrois 
pas  plus  qü’en  François!  Mais  revenons 
à notre  fujet.  Tu  es  donc  a(Tez  fot,  mon 
ami , pour  croire,  qu’un  Athée  efi:  une 
chofe  bien  terrible  ? Détrompe-toi  ; un 
Athée  n’eft  qu’un  homme  qui  ne, croit' 
point  de  Dieu. ...  - 
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Martin. 

Point  de  Dieu?  Ah,  voilà *qui  eft 
bien  pis  ! Point  de  Dieu  ! Et  que  croit- 
il  donc  ? 

Jean. 

Rien. 

Martin. 

Cela  paroît  aflez  commode , de  ne  rien 
croire. 

a 

Jean. 

Si  cela  ne  l’étoit  pas,  mon  Maître  & 
moi  nous  croirions  tout  ; mais  nous 
fommes  ennemis  nés  de  tout  ce  qui  donne 
de  la  fujétion  & cfe  la  peine.  L’homme 
n’eft  au  monde  que  pour  y vivre  gai  & 
content.  La  joie,  les  ris , le  vin , l’amour: 
voilà  fes  devoirs.  Or,  comme  la  peine 
eft  un  obftacle  à ces  devoirs , il  eft  donc 
néceflâirement  de  Ton  devoir  aufli , de* 
fuir  la  peine....  Tiens,  pauvre  Martin,  il 
y a plus  de  folidité  dans  ce  raifotinement< 
que  dans  toute  la  Bible, 
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Martin. 

Je  le.voudrois  bien:  mais,  dis-moi, 
qu’a-t-on  dans  le  monde  fans  peine  ? 

Jean. 

Tout  ce  dont  on  hérite  : tout  ce  qu’on 
fe  procure  par  un  bon  mariage.  Mon 
Maître  a eu  de  fon  pere  & de  deux  de 
les  oncles  une  fucceflîon  qui  n’étoit  pas 
peu  de  chofe  : & je  lui  dois  le  témoignage 
qu’il  fa  mangée  en  galant  homme.  Il  eft 
à la  veille  d’époufer  une  fille  riche  j & 
s’il  a de  l’efprit,  il  recommencera  à vivre 
comme  il  a fait  auparavant.  Mais  depuis 
quelque  temps  je  le  trouve  bien  différent 
de  lui-même  ; il  eft  tout  abruti,  & je  vois 
que  l’Athéifme  même  n’a  plus  le  fens 
commun,  quand  il  vife  qu  mariage.  Je 

le  remettrai  dans  la  bonne  voie 

Écoute , Martin , je  veux  faire  ta  fortune  » 

Jl  me  vient  une  idée Je  ne  pourrai 

bien  te  l’expliquer  qu’en  buvant  une  bou- 
teille de  vin....  Tantôt  tu  faifois  Tonner 
ton  argent  : allons  boire , mon  ami* 
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Martin. 

Voyons  auparavant,  quelle  fortune 
j ’ai  à efpérer  de  toi  ? 

Jean. 

Quand  mon  Maître  fe  mariera , il  lui 

faudra  un  domeftique  de  plus Une 

bouteille  de  vin  , & je  te  donne  la  pré- 
férence. Tu  ne  fais  que  végéter  auprès 
de  ton  imbécille  de  Petit- Collet.  Chez 
Adrafte , tu  auras  de  meilleurs  gages  & 
plus  de  liberté  ; & par-deflus  cela,  je  te 
rendrai  Efprit  Fort;  je  te  mettrai  en  état 
de  braver  le  Diable  & fa  grand -mere, 
s’il  y en  avoit. 


Martin. 

i 

S’il  y en  avoit?  Ho  ! ho  ! n’eft-ce  donc 
pas  aflez  que  tu  ne  croyes  point  de  Dieu? 
Veux -tu  encore  ne  pas  croire  qu’il  y ait 
un  Diable  ? Prends-y  garde  ; le  bon  Dieu 
eft  trop  bon  : il  rit  d’un  fou  comme  toi  : 
mais  le  Diable. ...  ne  t’y  joue  pas. . . on 
n’a  pas  beau  jeu  avec  lui...  Tu  me  fais 
trembler, ...  Je  n’ofe  plus  relier  avec 
îoi  ï aufii  m’en  vais- je. . • . 
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J E A N. 

Ah  coquin , je  vois  ta  fineflTe  : tu  as 
plus  peur  de  payer  une  bouteille  de  vin , 
que  tu  n’a  peur  du  Diable.  Arrête.... 
J ai  compaflion  de  toi,  & je  ne  veux  pas 
te  laiiïer  plus  long-temps  dans  cette  fu- 
perftition...  Penfe-y  feulement...  Le 
Diable...  le  Diable...  ha,  ha,  ha.  Et 
cela  ne  te  paroît  pas  ridicule?  Eh,  ris 
donc  ! 

' # I 

Martin. 

S’il  n*y  avoit  point  de  Diable , où 
iroient  donc  ceux  qui  fe  mocquent  de 
lui?....  Voilà  où  je  t’attends  ; voyons 
ta  réponfe  ; voyons  comment  tu  te  tireras 
de  là  ? 

Jean. 

Nouvelle  erreur,  mon  ami!  nouvelle 
•erreur,  que  la  philofophie  moderne,  cet 
Oracle 'de  la  raifon , a détruite  & ana- 
thématifée.  Il  eft  prouvé  dans  d’excellents 
livres  qu’il  ny  a ni  Diable  ni  Enfer.,» 
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Connois-tu  Balthazar  (f),  ce  fameux 
Boulanger  de  Hollande? 

Martin. 

Je  me  foucie  bien  des  Boulangers  de 
Hollande  : ils  ne  font  peut-être  pas  d’aulli 
bons  gâteaux  que  les  nôtres.  * 

Jean. 

C’étoit  un  Boulanger  favant,  celui-là  l 
Son  Monde  enchanté . . . ah,  c*eft-là  un 
livre  ! Il  faifoit  les  délices  de  mon  Maître: 
je  te  renvoie  à ce  Livre,  comme  on 
m’y  a renvoyé.  Je  te  dirai  en  attendant, 
qu’il  n’y  a que  les  imbécilles  ou  les 
vieilles  femmes  qui  croient  au  Diable. 
Veux- tu  que  je  te  jure  qu’il  n’y  en  a point? 
Je  veux  être  un. . . . 

Martin. 

Ah  ! voilà  un  beau  jurement  , ma 
foi  ! 

Jean. 

Eh  bien....  je  veux...»  je  veux  de- 


I*)  Becker ; ce  mot  figuifie  Boulanger . 
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venir  aveugle  tout-à-l’heure , s’il  y en 
a un. 

M A R T I K. 

( Lifette  arrive  & lui  met  le > mains  fur 
les  yeux  j en  faifant  en  même -temps  figne 
à Martin.) 

Jean. 

Ce  feroit  quelque  chofe.  Mais  tu  fais 
bien  que  cela  n’arrivera  pas. 

Martin. 

Ah,  Martin Martin..., 

J»  E A N. 

Qu’eft-ce  qu’il  y a ? 

Martin. 

'■  Martin , qu’ai-je  ? qu’ai-je,  Martin?  . 
Jean. 

Eh  bien  , qu’as-tu  ? 

Martin.  1 

Vois-je. . . ou  bien. . . Ah  Dieu. . . • 

Martin  ! Martin eft  - ce  qu’il  fait 

nuit? 

- Jean. 

Nuit  ? Que  veux- tu  dire  avec  ta  nuit  ? 
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Jean. 

Ah  ! il  ne  fait  donc  pas  nuit  ? Au  fe^ 
cours , Martin , au  fecours  ! 

Martin. 

Quels  fecours  ? Qu  as-tu  donc  ? » 
Jean. 

Ah  ! je  fuis  aveugle  ! Je  fuis  aveugle  !»• 
J’ai  furies  yeux...  Je  tremble..,. 

Martin. 

Tu  es  aveugle  ?...  Attends,  je  te  don* 
nerai  un  coup  de  poing,  & tu  verras 
bientôt  clair, 

Jean. 

Ah  ! me  voilà  puni , me  voilà  puni  j & 
tu  as  la  cruauté  de  te  moquer  encore  de 
moi?  Secoure-moi,  Martin,  fecoure-moi, 
( 11  fe  met  à genoux  ) Je  veux  me  con- 
vertir ; oui , je  veux  me  convertir  : ah  t 
quel  fcclérat  j’ai  été  ! 

Lisette  ( le  lâche  hrufquement  & pa fft 

devant  lui  en  lui  donnant  un  foujflet ) 

Maraut  ! % 

• M A R T 1 N. 

Ha,  ha,  hal, . ' t 
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J JE  A N. 

Ah  L je  refpire.  {en  fe  levant ) Co- 
quine de  Lifette  ! 

L i s JE  T t x. 

Oh,  le  poltron  ! comme  il  a eu  peur. 
Ha,  ha,  ha! 

« Martin. 

J’étoufferai  à force  de  rire.  Ha , ha , 
ha  J 

Jean. 

Riez,  riez...  Vous  êtes  de  grands  im- 
bécilles  de  croire  que  je  ne  m’en  étois 
pas  apperçu. ...  (à  part ) La  maudite 
carogne , quelle  peur  elle  m a fait  ! ( Il 
s'en  va  lentement  ) 

Martin. 

» Tu  t’en  vas  donc  ? Et  la  bouteille , la 
bouteille... . Ha,  ha,  ha  ! Ma  foi,  Ma- 
demoifelle  Lifette  , vous  avez  fait  cela  à 
merveille. , . . Venez , que  je  vous  em- 
braffe.  # 

Lisette, 

Tais-toi  f imbéçille  i < : 
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Martin. 

' • * 

Si  vous  voulez , je  vous  régalerai  de 

Ja  bouteille  que  ce  drôle  me  vouloir  et» 
croquer... 

L I S £ T T I. 

Il  ne  faudroit  plus  que  cela  1 Je  vaif 
xonter  cette  aventure  à nos  Dames. 
Martin.  . 

Et  moi  à mon  Maître. 

Fin  du  fécond  Aüe* 
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SCENE  PREMIERE. 

ARASPE,  THÉOPHANE. 

A R A S P E. 

IL*  e plaifir  de  vous  furprendre  & Terme 
d’affifter  à votre  mariage  ont  été  les  pre- 
miers motifs  de  mon  voyage  : mais  je  ne 
vous  diffimule  pas , qu’Adrafle  y eft  pour 
quelque  chofe  auflî.  J’ai  découvert  qu’il 
étoit  ici , & j’ai  été  bien  aife , comme  on 
dit,  de  faire  d’une  pierre  deux  coups. 
Ses  billets  fon  échus,  & je  ne  me  fens 
pas  la  moindre  difpoGtion  de  lui  accorder 
le  plus  petit  délai.  J’ai  été  furpris  de  le 
trouver  établi  dans  la  maifon  de  votre 
futur  beau  pere,  fur  le  même  pied  que 

vous* 
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Vous.  Mais  malgré  cela. ..  & quand  même 
il  pourroit  par  hafard  s’unir  à moi  d’unq 
façon  plus  étroite  encore. . f 
Théophane. 

N’achevez  pas , mon  cher  oncle. 

A R a s p i. 

• Vous  favez , que  je  ne  fuis  pas  hommô 
â opprimer  mes  débiteurs  d’une  manier^ 
cruelle. . . 

Théophane. 

Je  le  fais. . . 

v A R A S P E. 

Mais  Adrafte  fera  excepté.  On  ne  doit 
rien  à un  homme  qui  cherche  à fe  diftin- 
guer  des  autres,  par  des  principes  aulïï 
ridicules  que  monftrueux.  Il  n’eft  pas 
digne  qu’on  le  lailïè  jouir  des  avantages 
qu’un  galant  homme  fe  fait  un  devoir 
d’accorder  à fes  femblables  , quand  ils 
font  dans  la  peine.  En  rendant  la  vie  un  peu 
amere  à un  Déifte  infolent,  qui  veut  nous 
enlever  jufqu’à  l’efpoir  d’une  vie  à venir 
plus  heureufe , nous  ne  lui  rendons  pas  , 
à beaucoup  près  , le  mal  qu’il  voudroit 
Théati  AlUtn , de  Junker . T,  Il » D. 


•74.  L’ Esprit  Fort, 
nous  faire. . . Je  fens  que  je  vais  porter 
Je  coup  mortel  à Adrafte , & que  je  le 
mettrai  iins  l’impuiflance  de  fe  relever 
jamais.  Cette  confidération  ne  m’arrête 
pas;  je  voudrois  même  faire  manquer 
fon  mariage.  Vous  comprenez  bien  , que 
fi  l’argent  étoit  mon  objet,  je  le  favorife- 
rois  plutôt  que  de  le  faire  manquer,  puif- 
qu’il  feroit  par  ce  moyen  en  e'tat  de  me 
payer.  Mais  non  ; & quand  même  je  de- 
vrois  perdre  ce  qui  m eft  du,  je  veux  le 
réduire  à l’extrémité,  Oui;  & tout  con- 
fidéré,  je  regarde  cette  cruauté  comme 
un  fervice  que  je  lui  rendrai.  Une  litua- 
tion  pénible  l’éclairera  peut-être, fur  des 
vérités  qu  il  n a pas  encore  voulu  voir , 
il  changera  de  caractère  en  changeant  de 
fortune, 

X P É O P H A N E, 

Je  vous  ai  laide  tout  dire , mon  cher 
• oncle  ; oferois-je  efpérer  que  vous  vou- 
drez bien  aufli  m’entendre  à mon  tour  ? 

A R A S P E. 

Volontiers..,,  Je  ne  me  ferois  pas 


s 
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douté  que  je  trouverois  dans  Théophane 
un  protecteur  d’Adrafte. 

Théophane. 

Je  le  fuis  peut-être  moins  que  je  ne  le 
parois  ; & il  y a ici  un  concours  de  tant 
de  circonftances  , que  c’eft  plus  pour  moi 
que  pour  lui,  que  j’agis.  Je  fuis  convaincu, 
qu’Adrafte  eft  une  efpece  d’Efprit  Fort 
qu’on  doit  plus  plaindre  que  condamner. 
Il  a été  égaré  dans  fa  jeuneffe  J mais  l’âge 
& la  raifon  le  ramèneront.  Il  eft  à pré- 
fent  dans  ce  moment  de  crife  ; il  ne  faut 
qu’un  fouffle , pour  le  pouffer  du  bon 
côté:  mais  croyez-moi,  mon  cher  Oncle, 
le  malheur  dont  vous  le  menacez , l’en 
détourneroit  peut-être  pour  toujours  : 
vous  le  réduiriez  au  défefpoir;  & dans  /à 
fureur  aveugle , il  croiroit  avoir  raifon 
de  maudire  & de  décefter  une  Religion 
dont  les  zélés  Seâateurs  ne  fe  feroient 
fait  aucun  fcrupule  de  le  perdre, 

A r a s p 1. 

Ce  que  vous  dites-là  eft  quelque  chofet 
mais, , 1 


Dij 


*j6  L’  E S P R I T F O R T ; 

ThÉOPHANE. 

Quelque  chofe?  Ce  doit  être  tout  pouf 
un  homme  comme  vous.  Je  vois  que 
vous  n’aviez  pas  encore  confidéré  votre 
procédé  fous  fon  véritable  afpeé^.  Vous 
n’aviez  conlidéré  Adrafte  que  comme  un 
homme  perdu  & qu’on  ne  pouvoit  ef- 
pérer  de  guérir  que  par  un  remede  vio- 
lent. Cette  erreur  juftifte  votre  vivacité; 
mais  vous  allez  juger  de  lui  fans  partialité, 
quand  je  vous  aurai  appris,  qu’il  eftdéjà 
beaucoup  plus  réfervé  dans  fes  propos 
aujourd’hui  , qu’il  n’étoit  autrefois.  A la 
place  de  la  raillerie  & de  la  dérifion  qu’il 
mettoit  dans  la  difpute , il  tâche  d’y 
mettre  des  raifons  ; il  commence  même 
à répondre  à celles  qu’on  lui  oppofe  : & 
j’ai  remarqué  qu’il  éprouve  une  forte 
d’humiliation,  quand  fes  propres  réponfes 
ne  le  fatisfont  pas.  Il  tâche  bien  encore 
un  peu  de  diflimuler  fa  confufion  dans 
l’air  du  mépris  & de  la  hauteur  : mais 
;c’eft  beautoup,  que  ce  mépris,  ne  tombe 
plus  fur  les  objets  refpeétables  qu’on  dé- 
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fend  contre  lui , mais  feulement  fur  ceux 
qui  les  défendent.  Son  mépris  pour  la 
Religion  fe  change  peu-à-peu  en  déni- 
grement de  ceux  qui  l’en  feignent. 

A R a s P E. 

Ce  que  vous  me  dites , eft  - il  vrai  , 
Théophane  ? 

Théopjtane. 

Vous  aurez  occafion  de  vous  en  con- 
vaincre vous-même...  Vous  verrez,  à 
la  vérité , que  fon  mépris  pour  les  gens 
d’Eglife  s’eft  principalement  raffemblé 
fur  moi  ; mais  je  vous  prie  d’avance  de 
n’y  être  pas  plus  feufible  que  je  ne  le  fuis 
moi- même.  J’ai  pris  la  réfolutionde  ne 
lui  oppofer  que  de  la  douceur  & de  la 
modération,  & je  veux  le  forcer  à de- 
venir mon  ami  , quoiqu’il  puiffe  m’etj 
coûter. 

A r a s p 1. 

Si  vous  avçz  tant  de  générofité  fur  det 
offenfes  perfonnelles. . . 

Théophane^ 

N’appelions  pas  çfela  générofité;  ceft 
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peut  - être  intérêt  j c’eft  peut-être  l’am- 
bition de  le  confondre  & de  le  faire  rougir 
de  fes  préventions  contre  les  gens  de  mon 
état;  mais,  quoi  qu’il  en  foit , je  fais 
que  vous  êtes  trop  bon  pour  vouloir  y 
mettre  obftacle.  Si  Adrafte  vous  voyoit 
le  pourfuivre  vivement , il  croiroit  cela 
concerté  entre  nous.  Sa  fureur  retombe- 
roit  fur  moi , & il  me  peindroit  par-tout 
comme  un  homme  noir  & abjeft , qui  ne 
l’auroit  accablé  de  proteftations  d’amitié 
que  pour  lui  plonger,  après,  le  poignard 
dans  le  cœur.  Je  ferois  au  défefpoir  de 
lui  avoir  donné  un  prétexte  plaufible  de 
me  confondre  avec  les  hypocrites. 

A R a s P E. 

, C’eft  ce  que  je  ne  veux  pas  plus  que 
Vous,  mon  cher  Neveu.., 

Thèophane. 

Permettez  donc  que  je  vous  falfe  une 
prqpofition, . , ou  plutôt  une  priere. 

A R a s P E. 

Parlez , mon  Neveu.;  vous  connoiflez 
mon  amitié  pour  vous. 


Digitized  by  Google 


C o u t d i é;  7P 

* 

Théophane. 

C’eft  que  vous  confentiez  à me  remettre 
les  billets  d’Adrafte , & que  vous  en  ac- 
ceptiez le  payement. 

A R a s p E. 

Le  payement?  Vous  m’ofFenfez.  Quand 
je  ne  vous  aurois  pas  déjà  dit,  que  l’ar- 
gent n’étoit  pour  rien  dans  ma  démarche  5 
ne  devriez-vous  pas  favoir  au  moins  , 
que  ce  qui  eft  à moi  eft  à vous? 

Théophane. 

Je  reconnois  mon  Oncle. 

A r a s p E. 

». 

Et  je  n’aurois  prefque  pas  reconnu  mon 
Neveu...  Mon  plus  proche  parent,  mon 
ami , mon  feul  héritier , me  regarde 
comme  un  étranger  avec  qui  il  doive 
marchander  ? . . . . [en  tirant  fon  porte- 
feuille) Tenez,  voilà  les  billets,  ils  font 
à vous  î vous  en  ferez  ce  que  vous 
voudrez. 

Théophane. 

Mais  , avec  votre  permiffion , mon 
cher  Oncle , je  n’oferai  pas  en  ufer  libre- 
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ment,  fi  je  ne  les  ai  pas  acquis  de  la  ma- 
niéré convenable. 

A R A S P E. 

« * 

Je  ne  connois  de  maniéré  convenable 
entre  nous , que  celle  de  vous  donner , 
& que  vous  acceptiez....  Cependant, 
pour  vous  ôter  toute  délicateffe , je  con- 
fens  que  vous  me  faffiez  une  reconnoif- 
iânce  , par  laquelle  vous  vous  engagerez 
de  ne  pas  demander  une/econde  fois  cette 
fomme  après  ma  mort,  (en  /ourlant ) 
Neveu  fingulier  ! Ne  voyez-vous  donc 
pas , que  je  ne  fais  que  payer  à compte... 

Théophane. 

Vous  me  confondez. . . 

A R asp  E (tenant  encore  les  billets  dans 

fa  main ) 

Défaites  moi  donc  de  ces  chiffons. 
Théophane. 

Daignez  recevoir  les  remercîmens..., 

A R A S P E. 

Que  de  paroles  perdues  ! ( en  regar- 
dant derrière)  Vite,  mettez-les  dans  votre 
poche  .*  voici  Adrafte  lui-même. 
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SCENE  IL 

ADRASTE,  A R A S P E, 
THÉOPHANE, 

Adraste  ( avec  étonnement) 

<r^ 

iel  ! Arafpe  ici  ? 

T H É O P H A N E. 

Souffrez , Adrafte , que  j’aie  le  plaide 
de  vous  préfenter  mon  Oncle. 

Adraste. 

* Arafpe  votre  Oncle? 

A R a s p E. 

Oh  I nous  nous  connoiflons  déjà.  Je 
fuis  charmé , Monfieur  Adrafte , de  vous 
• retrouver  ici. 

Adraste. 

J’ai  couru  toute  la  ville  pour  vous 
découvrir.  Vous  favez  où  nous  en  fommes, 
& je  voulois  vous  épargner  la  peine  de 
me  chercher. 

A R a s p E. 

Cela  n’étoit  pas  néceffaire  : nous  par- 

D v 


Digitized  by  Google 


S 2 L’  Esprit  Fort; 

lerons  de  nos  affaires  une  autre  fois  ; Théo- 
phane  s’en  eft  chargé. . . 

A D R a s T E. 

Théophane?  Ah!  maintenant  la  chofe 
eft  claire... 

ThÉOPHANE  ( avec  tranquillité ) 
Qu’eft-ce  qui  eft  clair,  Adrafte? 

A D R a s T E. 

Votre  fauffeté,  votre  fourberie. . . 

Théophane  ( à Arafpe ) 
Nous  nous  arrêtons  trop  long- temps 
ici,  mon  cher  Oncle;  Lifidor  vous  attend; 
permettez  que  je  vous  conduife  chez  lui... 
(à  Adrafle.)  Oferois-je  vous  prier  de 
m’attendre  ici  un  moment  ? Je  ne  ferai 
que  conduire  Arafpe,  & je  reviendrai 
dans  la  minute. 

A R a s P E. 

Si  j’ai  un  confeil  à vous  donner  , 
Adrafte , c’eft  de  ne  pas  être  injufte  à 
legard  de  mon  Neveu. . . 

Théophane. 

I!  ne  le  fera  pas.  Venez , mon  cher 
Oncle,  ( Ils  fortent.) 
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SCENE  III.. 

A D R A S T E ( avec  amertume ) 

N o N , aflurément , je  ne  le  ferai  pas. 
De  tous  ceux  de  fon  Ordre  que  j’ai  connus, 
c’eft  le  plus  dé teftable.  Voilà  la  juftice 
que  je  lui  rendrai.  Il  a fait  venir  Arafpe 
tout  exprès , cela  n’eft  pas  douteux. . . • 
Je  me  fai  bon  gré  à préfent , de  n’avoir 
jamais  été  fa  dupe,  & d’avoir  toujours 
pris  fes  propos  miellés  pour  ce  qu’ils 
étoient. . . 

SCENE  IV. 

A D R A S T E , J E A N. 

Jean. 

E H bien,  Monfieur,  avez-Vous  trouvé 
Arafpe? 

Adrastb  (avec la  même  amertume ) 

Oui, 

D vj 
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Jean. 

Les  chofes  vont-elles  bien? 

A D R a s T E. 

A merveille. 

Jean. 

Je  lui  aurois  confeillé  de  faire  le  mé- 
chant ! . , Sans  doute  qu’il  a déjà  pris  fon 
congé  ? 

A D R a s T e. 

Attends  un  moment  ; tu  verras  que 
c’eft  lui  qui  va  nous  apporter  le  nôtre. 
Jean. 

Le  nôtre  ? Lui  ? . . Où  eft  Arafpe? 

A D r a s T E. 

. Chez  Lifidor. 

V * 

Jean. 

Arafpe  chez  Lifidor  ? Arafpe  ? 

'A  D R A S T E.  ' 

Oui,  l’Oncle  de  Théophane. 
Jean. 

9-  •- 

<Je  me  foucie  bien  de  l'Oncle  de  cet 
Imbécille  ! c'eft  d’ Arafpe  que  je  parle. 

A d r a s T E. 

" Et  moi  auffi. 
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Jean. 

2VIais«  • • 

A D R A S T Ê. 

Mais....  mais  ne  vois-tu  pas,  que  tü 
m’impatientes?  Pourquoi  me  tourmentes- 
tu?  N’entends-tu  pas , qu’Arafpe  & Théo- 
phane  font  parens? 

y • 

JEAN. 

Parens?  Eh  bien,  tant  mieux  ! Vos 
billets  relieront  dans  la  famille , & votre 
beaufrere  follicitera  pour  vous  auprès 
de  fon  cher  Oncle. . . 

A n R a s T E. 

Butor  que  tu  es  ! ...  Oui , oui , il  fol-* 
licitera,  pour  me  perdre  fans  relïource  & 
fans  pitié...  Es-tu  donc  aflez  béte,  pour 
croire  que  ce  foit  le  hafard  qui  a conduit 
fArafpe  ici?  Ne  vois-tu  pas,  que  Théo- 
phane  a eu  connoiflance  des  affaires  que 
j’ai  avec  fon  Oncle?  Qu’il  lui  a donné  avis 
de  ma  fïtuation  ? Et  qu’il  ne  l’a  obligé  de 
faire  un  fi  long  voyage  que  dans  l’inten- 
tion de  rendre  public  le  dérangement 
de  iha  fortune , & d’anéantir,  par- là,  ma 
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derniere  reffburce  , la  bienveillance  deî 
Lifidor  ? 

Jean. 

Ma  foi,  vous  m’ouvrez  les  yeux;  vous 
avez  raifon.  Je  fuis  bien  âne  aufli , de  ne 
pas  toujours  imaginer  ce  qu’il  y a de  plus 
pervers,  quand  il  eft  queftion  d’un  homme 
d’Églife. . . Oh  ! que  ne  puis-je  réduire 
tous  ces  gens-là  en  poudre  à canon , & 
les  faire  tous  fauter  en  l’air  à la  fois  ! 
Combien  de  tours  ils  nous  ont  déjà  joués  f 
L’un  nous  a fait  perdre  plufieurs  milliers 
d’écus. . . c étoit  le  vénérable  Epoux  de 
votre  très-chere  fœur:  l’autre..,. 

A D r a s T E. 

Oh  ! ne  te  mets  pas  à me  raconter  mes 
malheurs  ; ils  finiront  bientôt.  Quand 
je  n’aurai  plus  rien,  la  fortune  n’aura 
plus  rien  à m’enlever. 

Jean.  \ 

Elle  naura  plus  rien  à vous  enlever? 
Vous  vous  trompez,  Monfieur. 

A D R a s T E. 

Quoi  donc? 
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Jean. 

Ceft  moi  quelle  vous  enlevera encore* 

A D R A S T E. 

Je  t’entends , Maraut. . . . 

Jean. 

N’exercez  pas  votre  courroux  fur  moi  ; 
voici  quelqu’un  contre  qui  vous  pourrez 
l’employer  plus  à propos. 


SCENE  V. 
ITHÉOPH  AN  E,  ADRASTE4 
JEAN. 

. T H É O P H A N E. 

M E voilà  de  retour,  comme  je  vous 
Pavois  promis  , Adrafte.  Il  vous  eft 
échappé  tantôt , par  hafard  ,*  des  impu- 
tations de  faufleté,  de  fourberie.  .* 

A D R a s T E. 

Il  ne  m’échappe  rien  par  hafard  , 
JVÏonfieur  i & quand  je  rifque  des  impu- 
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tâtions , je  le  fais  avec  deflein , avec  rét 
flexion. 

Théophane. 

Mais  une  explication . . . 

A d r a s't  e. 

Vous  n’avez  qu’à  vous  la  demander  à 
vous-même. 

Jean,  (à  part ) 

Attifons  le  feu.  ( haut  ) Oui , oui , 
Monfîeur  Théophane,  on  ne  fait  que 
trop , que  mon  Maître  eft  votre  bête 
noire. 

/ Théophane. 

Lui  avez- vous  commandé  de  répondre 
pour  vous,  Adrafte  ? 

Jean. 

Lui  enviez-vous  jufqu  a ma  défenfè  ? 
Nous  verrons  qui  m’empêchera  de  pren- 
dre le  parti  de  mon  Maître. 

Théophane. 

Faites-le  lui  donc  voir,  Adrafte. 

A D R a s T E, 

Tais-toi  ! 
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Jean. 

Je  me  tairois. . . 

Auraste  ( avec  menace ) 

Si  tu  dis  encore  un  mot... 

Théophane. 

Puis-je  maintenant  vous  demander  une 
explication?  Je  ne  faurois  me  la  donner 
moi-méme. 

' A D R a s T E. 

Et  vous,  aimeriez-vous  à vous  ex- 
pliquer ? 

Théophane. 

Quand  on  me  le  demande. 

A D R a s T E. 

Expliquez-moi  donc,  à l’occafion  de 
ce  que  vous  favez , ce  qu’Arafpe  enten- 
doit,  quand  il  m’a  dit  : Théophane  s’en 
eft  chargé. 

Théophane. 

II  me  femble,  que  cétoit  à Arafpe 
même  , que  vous  auriez  dû  demander 
une  explication  là-dedus.  Cependant,  je 
puis  vous  la  donner.  Il  vouloit  dire  qu’il 
m’avoit  remis  vos  billets. 
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A D R A S T E. 

Sur  vos  follicitations  ? - 

Théophane. 

Cela  peut  être. 

A D r a s T E. 

Et  qu  avez-vous  réfolu  d’en  faite? 
Théophane. 

Ils  ne  vous  ont  pas  encore  été  préfen- 
tés;  ainfi  nous  ne  pouvons  point  prendre 
de  réfolution  avant  de  favoir  ce  que  vous 
ferez. 

A D R A S T E. 

Mauvais  fubterfuge  ! Votre  Oncle  fait 
depuis  long- temps  ce  que  je  peux  faire. 
Théophane. 

Il  fait  que  vous  pouvez  le  fatisfaire;  & » 
alors  ne  ferez-vous  pas  quitte  l’un  envers 
l’autre. 

A d r a s T E. 

Vous  vous  moquez. 

Théophane. 

Je  n’y  penfe  pas. 

A D r a s t e.  * • • 

Mais  fuppofez,  & vous  ne  rifquez 
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rïen  en  le  fuppofant , que  je  ne  fuis  pas 
èn  état  de  payer  : qu’avez -vous  réfolu 
pour  lors  ? 

Théophane. 

En  ce  cas  , il  n’y  a encore  rien  de 
ïéfolu, 

^Adraste. 

Mais  que  pourriez- vous  réfoudre? 

Théophane. 

Cela  dépend  d’Arafpe.  Cependant  je- 
ne  doute  pas,  que  la  moindre  démarche, 
la  moindre  priere  ne  falTe  beaucoup  fur 
un  homme  comme  Arafpe. 

..Jean. 

Ceft  félon  les  Souffleurs, . • 

A D R A S T E. 

Faut-il  encore  te  dire  de  te  taire  ? 

Théophane. 

Je  me  ferois  un  vrai  plaifir,  fi  par  ma 
médiation  je  pouvois  vous  rendre  ce 
petit  fervice. 

A D R a s T e.  ' 

Et  vous  imaginez,  que  je  vais  vous 
en  prier,  vous  en  conjurer?...  Non,  je 


Digitized  by  Google 


pa  L’ E sprit  Fort, 

n’augmenterai  pas  votre  joie  perfide  à ce 

point-là.  Après  m’avoir  afluré  de  l’air  le 

plus  fincere , que  vous  allez  faire  votre 

poflible  , vous  reviendriez  bientôt  avec 

un  air  de  compaffion  me  dire,  combien 

vous  feriez  fâché  que  les  peines  que  vous 

vous  feriez  données , aient  été  inutiles. 

« 

Avec  quel  plailir  vous  jouiriez  alors  de 
ma  confufion  ! 

Théophane.  - 

Voulez-vous  me  donner  l’occafion  de 
vous  prouver  le  contraire  ?...  11  ne  vous 
en  coûtera  qu’un  fflüt. 

A D R A S T E. 

* » \ 

Non,  je  ne  perdrai  pas  même  ce  mot. 
Car  enfin...  & voici  l’explication  que 
vous  m’avez  demandée. . . Arafpe  n’eft 
furement  venu  ici  quà  votre  infligation  : 
& maintenant  que  vous  avez  dreflé  vos 
machines  pour  me  perdre,  un  feul  mot 
de  ma  part  vous  empêcheroit  de  les  faire 
jouer?  Allez,  Monüeur  , allez j achevez 
un  fi  bel  ouvrage. 
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Ce  foupçon  ne  m étonné  pas.  Votre 
façon  de  penfer  me  Ta  fait  prévoir.  Ce- 
pendant , il  eft  aufli  vrai  que  fignorois 
qu  Arafpe  étoit  votre  créancier , qu’il  eft 
vrai  que  vous  ignoriez  qu’il  eft  mou 
Oncle. 

: A P R A S T E. 

C’eft  ce  que  nous  verrons. 

Théophan 

Et  j ’efpere , que  ce  fera  à votre  fatis- 
fadion.. . Prenez  uri  air  plus  tranquille, 
& venez  rejoindre  la  compagnie  avec 
moi. ... 

A D R a s T E, 

Je  ne  veux  plus  la  revoir.- 

Théophaî»e; 

Quelle  idée  ! Votre  ami , votre  maxw 
freflè. . , 

. A D R A S T E, 

II  ne  m’en  coûtera  pas  beaucoup  pour 
les  quitter.  Mais  ne  craignez  pas,  que  ce 
'(oit  avant  de  vous  avoir  fatisfait,  & je  vais 
de  ce  pas  tenter  les  derniers  moyensi»,  i 


. 24  L*  E s p r i t Fort; 

Théophane. 

Demeurez , Adrafte . . . J’ai  regret  de 
ne  vous  avoir  pas  tiré  d'inquiétude  dès 
Je  premier  moment. . . Apprenez  à mieux 
connoître  mon  Oncle  î ( En  tirant  les 
billets  de  J a poche ) quelque  mal  que 
vous  pendez  fur  mon  compte , il  mérite 
votre  eftime.  B eft  fi  éloigné  de  vouloir 
vous caufer  aucun  chagrin,  que  voilà  vos 
billets  qu’il  m’a  chargé  de  vous  remettre. 
(Il  les  lui  préjente)  Vous  les  garderez 
jufqu’à  ce  que  vous  foyez  en  état  de  les 
acquitter  fans  vous  gêner.  II  croit  qu’ils 
feront  en  sûreté  entre  vos  mains  comme 
entre  les  fiennes;  votre  réputation  d’hon-/ 
neur  & de  probité.  * . 

A d R A s T e {frappé,  & repouffant  la 
. main  de  Théophane ) 

De  quel  nouveau  piege  me  menacez- 
vous?  Les  bienfaits  d’un  ennemi... 

Théophane. 

C’eft  moi  que  vous  entendez  par  cet 
ennemi...  Mais  Arafpe  n’a  pas  mérité 
yotre  haine,  Ce  n’eft  pas  moi , c’eft  lui 
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qui  veut  vous  faire  ce  bienfait,  fi  cepen- 
dant un  fi  petit  fervice  en  mérite  le  nom,,. 
Vous  rêvez?  Tenez,  Adrafte,  reprenez 
vos  billets  ! 

A D R a s T E. 

Je  m’en  garderai  bien. 

Théophane. 

Je  vous  en  prie  , mon  cher  Adrafle  % 
ne  me  donnez  pas  le  défâgrément,  d’aller 
porter  votre  refus  à un  homme  qui  ne 
veut  que  votre  bien.  Il  rejetteroit  fur 
moi , le  mépris  que  vous  auriez  fait  de 
fon  offre.  ( Dans  le  moment  qu'il  pré 
fente  les  billets  à Adrajle  , Jean  les  lui 
arrache  de  la  main . ) 

Jean. 

Eh  bien,  Monfîeur,  entre  les  mains 
de  qui  font-ils  à préfent?  , 

Théophane  ( tranquillement ) 
Entre  les  tiennes.  Garde-les. 

A D R A s T E (marche  en  fureur  vers  fort 
, domefiique  ) 

Infâme  ! il  t’en  coûtera  la  viev  • 


L’E  s P r I T F 9 R r\  : 
Théophane. 
Modérez-vous , Adrafte. 

• A D R a s T e.  • 

Rends  ces  billets  à l’inftant.  (IL  les  lui 
prend ) Ote-toi  de  mes  yeux, 

Jean. 

En  vérité. . . 

A D R A S T E. 

*•  Si  tu  dis  encore  un  mot,,,.  (Il  le 
poujfe  dehors  ) 


SCENE  VI. 

•THÉOPHANE,  ADRASTE. 

A D R A S T E. 

3 e rougis  de  honte , Théophane  ! Mais  je 
ne  crois  pas  cependant , que  vous  pouffiez 
l’injuftice  jufqu’à  me  croire  d’accord  avec 
ce  malheureux,.,.  Reprenez  ce  qu’on 
vouloit  vous  ravir, , , 

Théophane. 

Il  eft  dans  les  mains  où  je  défirois  qu’il 
fût»  4 

Adbaste* 


J 
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Comédie.  k [ p’jr 
A D R A S T E. 

Non  , vous  dis-je  , non  ; je  ne  vous 
eftime  pas  aflez  pour  vous  empêcher  de 
commettre  la  raauvaife  aôion  que  vou$ 
méditez. 

_ ^ - * * 1 * • 

Théophane. 

. ' * * * " • »*  J ^ 

Ce  que  vous  dites-là , efl  fenllble  | 

A.  * t * * . * , 

( Il  reprend  les  billets  ) 

A D R a s T E. 

Je  vous  remercie , de  ne  m'avoir  ptfi 
forcé  de  les  jetter  à yos  pieds.  Je  faurai 
trouver  des  moyens  plus  décens , pour 
les  faire  rentrer  dans  mes  mains  > mais 
li  par  malheur  je  n’en  trouve  point , ce 
fera  la  même  chofe  : vous  vous  réjouirez 
de  me  perdre , & moi  de  pouvoir  vous 
iaïr  de  tout  mou  coeur. 

-F  :5 

Théo  P H a N e (en  dépliant  les  billet 
& les  lui  montrant  ) 

Ces  billets  font  bien  véritablement  Ie$ 
vôtres,  Adrafte?. 

, Adraste. 

Croyez-vous  que  je  veuille  les  nier? 

Tkéat » Allem , de  lunker . T»  IT.  E 
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T H i O T H A N E. 

; ; Je  ne  crois  pas  cela;  je  voulais  feule- 
ment être  fûr  de  mon  fait.  ( Il  les  déchire 
avec  un  air  d indifférence  ) 

A D R A S T E. 

(Que . faites-vous  , Théophane  ? 

Thé  o th  ANE. 

Rien.  ( en  jettent  les  morceaux  dans 
les  James.')  J’anéantis  une  miférable  ba- 
gatelle qui  a pu  engager  Adrafte  a de* 
propos  indignes  de  lui.  . • 

A d R a s T E. 

*<  - « • 

..  Mais  Us  «e  .font  pas  à vous. . . 

Tu  te  e h ah  £. 

^ Ne  vous  inquiétez  pas  ; je  peux?  juftifier 
ce  que  je  fais. . . Vos  foupçons  fubfiftent* 
«ûs  encore?  (Il  s en  va) 


/ 


«J.  %-kA 


-Vi 
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ADR  AS  TE  (le  fuit  quelque  temps 

des  yeux  ) 

U E l homme  ! J’en  ai  trouvé  mille 
Ide  Ton  Ordre  , qui  trompoient  fous  le 
xnafque  de  la  dévotion  , mais  pas  un 
Tous  celui  de  la  généralité.  II  efl  le  pre- 
mier !...  Ou  il  cherche  à me  confondre, 
ou  à me  gagner  : ni  Fun  ni  l’autre  ne  lui 
rjéuffira.  Héureufement  je  me  fuis  fouvenu 
a un  banquier  ; avec  qui  j’ai  fait  autrefois 
des  affaires.  Il  ne  connoît  pas  encore  le 
dérangement  de  mes  affaires , & il  ne 
fera  point  de  difficulté  de  m’avancer  la  ' 
fomme  dont  j’ai  befbîn.  D’ailleurs  il  né 
rifque  rien  avec  moi  ; il  me  refie  des 

* t • * y . , • v 

biens  fonds  au-delà  de  ce  que  je  dois , 

& je  ne  cherche  qu’à  gagner  du  temps 
"pour  m’en  défaire  le  mieux  que  je 
pourrai. 

Mu**  1 

■ ' • KJ]’ 
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SCENE  V I 1 1 
: HENRIETTE,  ADRASTE/ 

Henriette. 

O u vous  êtes -vous  donc  'cache  , 
Adrafte?  Voilà  pour  la  vingtième  fois 
qu’on  demande  après  vous.  Il  efl  hon-- 
teux  pour  vous , que  je  fois  obligée  dç 
venir  vous  chercher.  * „ . . ' 

; a p » a.  ? t Ey,  ... 

Pardon,  Mademoifelle  ; j’ai  une  affaire 

* « * » v*J  v . •«  * 

extrêmement  preffée 

Henriette,  . 

Vous  ne  devez  rien  avoir  de  plus  preflç 

gué  d’être  auprès  de  moi,  - 

A d R a s T e. 

Vous  raillez,  Mademoifelle..., 

% » 

Henriette. 

Je  raille?  Mais  favez-vous,  que  vous 

4 ♦ 

me  faites  là  un  joli  compliment? 

A d iv  a s T E, 

Je  n’en  fais  jamais. . . , . 
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C 6 M B D It) 
i.y  ~ ÏJ:  B N K I B T.  T £. 

Quel  air  fombre  !. . . . Je  crains  bien* 
que  nous  n’ayions  fouvent  des  querelles 
enfemble  fur  votre  taciturnité  , même 
avant  que  la  cérémonie  nous  y autorife...* 
<,  . A D R A S T E*. 

Vf  I«  ' . Ji  .**  , - • ' *■  . * 

Ce  que  vous  dites-là , ne  lied  pas  dans 
votre  belle  bouche.  . 

^ . - • .....  . . t 

Henriette. 

; ; Vous  croyez  que  les  idées  malignes 
n’ont  bonne  grâce  que  dans  la  vôtre , 
fans  douter.  ♦ 

v -v.a'  • ■ * 

- V : iA  D R A S T E. 

• ^ r \ ' V ’ « J \ t » 

A merveille,  Mademoifeilei  vous  avez 
la  réplique  prompte  ! 

H E N R I E T T EJ 

„ Ce  ne  fl  pas  par-là  que  nous  brillons* 
nous  autres  pauvres  créatures  | 

A d r a,  s t e,  ; 

. Plût  àDieql „ ; t>i  y ...  . v ..  ) 

. H B N JUJ  B T T 1.' 

Votre  franchi fe  me  fait  rire,  quoique 
j’aye  fort  envie  de  me  fâcher.  Allons , 

Eîij 
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Adrafte , faifons  la  paix  ; je  ne  fuis  plus 
en  colere. 

<A  © R A S T E.  ~ 

- Vous  en  êtes  une  fois  plus  charmante 
quand  vous  vous  fâchez.  Un  peu  d’hu- 
meur vous  convient  à merveille  j elle 
vous  donne  un  petit  air  férieux  , qui 
vous  va  d’autant  mieux  qu’il  eft  étrangef 
à votre  vifage  : une  vivacité  confiante , un 
fourire  continuel , deviennent  infipides  à 
la  fin.  • ' 

Henriette  {<îun  air  grave)  • 

Oh,  mon  bon  Monfieur!  fi  l’air  fé- 
îieux  vous  plait  fi  fort,  nous  vous  en 
donnerons. 

- A D R A S T E. 

4 Je  fouhaiteroîs. ....  car  je  n’ai  encore 
rien  à vous  prefcrire. . r'.  - t * 

H E N R I E T T E. 

Cet  encore  eft  bien  heureux  pour  moi. 
Mais  que  fouhaiteriez-vous  donc? 

e *■;  .'A  D RA.S  T^B»'  * 

* * 

« Qüe  vous*  volufliez  vous,  régler  un  peu 
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plus  fur  Maderaoifelle  votre  fœur.  Je 
n’exige  pas  cependant  , que  vous  preniez 
tout-à-fait  fou  air  & fon  maintien  raor 
dette  ; peut-être  ne  vous  réuffir  oient-ils 
pas  autti*bien  qn’à  elle.  > 

' * - H B N SR.  1 B T T fié 

Je  fuis  enchantée  , que  vous-etrfoyefc 
venu  au  chapitre  des  exemples  ; j ai  auffi 
un  petit  verfet  de  ce.  même  chapitre  à 
-vous  prêcher.  ,v  . 

A D R a s t e.  . . . î 

Quelle  façon  de  s’exprimer  ! 

Henriette.. 

Je  fai  que  vous  ne  faites  pas  grand 
«as  de  la  prédication;  mais  n’importe  , 
écoutez.  ...  ( fur  le  ton  d'Adrafie  ) Je 
fouhaiterois. ...  car  je  n’ai  rien  encore 
a vous  prefcrire. ... 

.■  ...  A D R A S T E.  / * 

- Et  vous  ne  l’aurez  jamais. 

HENRIETT  E.'.  . t 1 

- Je  fouhaiterois  , que  vous  Vouluflîez 
un  peu  plus  vous  former  furie  modèle 
de  Théophane,  Je  n’exige  pas  que  vous 

Eiv 

% 

V 
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preniez  tout  à- fait  fou  air  gracieux  & 
complaifant , parce  que  je  ne  veux  rien 
•exiger  cTimpoflible  ; mais  un  peu  , un 
|>ea  de  cet  aâr  vous  rendroit  ‘ beaucoup 
plus  fupportable.  Ce  Théophane  qui  vit 
d’après  des  principes  plus  aufteres  que  ne 
font  teux  d’un  certain  Efprit  Fort,  eft 
toujours  de  bonne  humeur , toujours  af- 
fable. Sa  vertu & quelque  autre  choie 
dont  vous  rirez,  fa  piété, ......  Ne  riez- 

vous  pas?,  i • • i 

: A D R A S T Z. 

Ne  vous  dérangez  pas  : continuez  , 
JVÎademoifêlIe.  En  attendant,  je  vais  tra- 
vailler â mon  affaire,  & je  ne  tarderai  pas 
à.revenir.  ( II  s'en  va) 


i Henriette. 

Ne  vous  preiïez  pas.  Vous  reviendrez 
quand  vous  reviendrez.  Quelle 

groffiéreté  ! Je  ne  fai  fi  je  dois  m’en  fâ- 
cher ou  rire.  Allons  y penfer. 


U 


* TT*" 

Fin  du  troificme  Aclet 

■■  ■ > ; .-q  --:jz  ; 


P 
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SCENE  PREMIERE. 

JULIE , HENRIETTE , LISETTE. 


H E NT  R :■  I E T T E. 


Dw*  | ■}  ..  : • 

is  tout  ce  que  tu  voudras  -,  (a  conduite 

neftpas  excu&ble.,  „ 

* . .*_/  • 

, - . , J,ü  1 I !r 

* ■ 1 /***.-#  / 

C’eft  de  quoi  je  pourrois  juger,  fï 
j’a vois  entendu  Tes  raifons  ayffi.  Mais 
ma  chere  Henriette  , prendrois  - tu  en 
mauvaife  part  un  petit  avertiffement  que 
jevoudrois  te  donner  en  bonne  fceur? 
Henriette. 
ne  peux  te  le  dire  d’avance.  S’il 
portoit  fur  un  certain  point  que  j’ima- 


gine., ,* 


jb  y.  : •'* 

E v 


* x 
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i Julie. 

Oh  , fi  tu  veüx  y mêler  tes  imagina- 
tions. • • « 

«.  * . Henriette.',  J 
Je  fuis  très-contente  de  mes  imagina- 
tions ; elles  ne  m’ont  jamais  beaucoup 

trompée.  ■ •»* 

J y 1 

Que  veux-tu  dire  par-là? 

« --Henriette.'  •*  ' » 

Faut-il  donc  toujours  vouloir  dire 

quelque  chofe  ? Ne  fais-tu  pas  que  je 

jtarle  allez  légèrement  , & que  je  fuis 

étonnée  de  moi  même  , lorfque  par  ha- 

fard  il  arrive  que  je  touche  le  moins  du 

monde  fur  un  certain  point  qu’on  vou- 

droit  bien  que  je  n’eulTe  pas  touché  ? 

‘ -Julie. 

- » 

L’entcnds-tu , Lifette  ? 

Henriette. 

Oui,  Lifette;  voyons  quelle  eft  cette 
leçon  de  fœur , qu’elle  veut  me  donner  \ 

Moi  te  donner  une  leçon?  * - - » 

j * 
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Henriette. 

Tu  le  difois  tout*à-l’heure. 

J u 1 ’i  e.  • : 

”*  Je  me  garderai  bien  de  te  dire  la 
moindre  chofe.  , — . ; 

Henriette. 

Oh , je  t en  prie, . . . 

Julie.  • * -J 

LaiflTe-moi.  . 

‘Henriette. 

' La  leçon , ma  petite  Sœur 
Julie. 

Tu  ne  la  mérites  pas; 

Henriette,  t 

Donne-la  moi  toujours. 

Julie.  • * 

Tu  me  fâcheras. 
sw'  Henriette.» 

* • Et  moi  je  fuis  toute  fâchée. mais 
ne  penfe  pas  que  ce  foit  contre  toi.  Jfe 
ne  le  fuis  que  contre  Adrafte  ; & ce  qui 
m’irrite  davantage,  c*eft  de  voir  que  ma 
Sœur  devient  injufte  à mon  égard,  à 
'çaufe  de  lui*  , * 

E vj 
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Julie.  , 

De  quelle  Sœur  me  parles-tu  ? 

Henriette. 

De  laquelle  ?... . . De  Ja  feule  que  j’aye 
jamais  eue. 

Julie. 

Je  ne  t’ai  jamais  vue  li  fenfibIe.  .,  Ttt 
fais,  Lifette,  ce  que  je  lui  ai  dit  ? 

\ Lisette. 

. * - - « *u 

Oui , je  le  fais  & en  effet , ce  n’ë- 
toit  qu’un  panégyrique  d’Adrafte , où  je 
n’ai  trouvé  à redire  , li  ce  n’eft  qu’il  de- 
voit  rendre  Mademoiffelle  Henriette- un 
peu  jaloufe. 

Julie. 

Un  panégyrique  d’Adrafte  ? 

Henriette. 

Moi  jaloufe?  jaloufe  d’Adrafte?  Je  ne 
demande  rien  au  Ciel  avec  tant  d’inf- 
tances  que  d’être  .débarraflée  de  lui  J. 
Julie. 

* * 

Moi?  un  panégyrique  d’Adrafte?  Eft- 

ce  donc  faire  le  panégyrique  d’un  homme  * 
que  de  dire  qu’il  ne  peut  pas  être  tous 
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Comédie.  „ xop 

lés  Jours  d’une  humeur  égale?  Quand  je 
«Ils,  qae  l’amertume  d’Adrafte  dont  fe 
plaint'ma  fceur,  ne  lui  eft  pas  naturelle  , 
& qu’il  faut  qu’elle  ait  été  occafionnée 
par  quelqu’accident?  Quand  Je  dis  qu’un 
homme  comme  lui  , qui  peut  être  ne 
s’occupe  que  trop  de  fombres  réflexions... 

SCENE,  II, 

LES  ACTEURS  PRÊCÉDENS* 

ADR  ASTE. 

• * 

Henriette, 

k % ‘ » * 

V o u s arrivez  bien  à propos , Adrafte* 
Vous  m’avez  tantôt  quittée  impoliment 
au  milieu  de  l’élqge  que  fe  faifois  de 
Théophane  ; mais  cela:  n’empêchera  pas 
de  vous  inviter  à venir  entendre  f»  ré- 
pétition du  vôtre. , . . Vous  promenez 
vos  regards  ? Sans  doute  pour  voir  votre 
Panégyrifte?  En  vérité,  ce  n’eft  pas  moi;- 
ceft  ma  chere  Soeur.  Une  Dévote  foire 
le  panégyrique  d’un  Elprit  Fort!  Quelle» 
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i. 

contradidion  ! Ou  votre  converfion  , 
Adrafte , ou  la  fédudion  de  ma  fœur  fe 
manifeftera  inceflamm.ent, 

Julie. 

f ^ * 

. La  voilà  rentrée  dans  Ton  caradere  ! 

# ■« 

Henriette., 

Ne  vous  tenez  donc  pas  là  comme  un 
fcorps  fans  ame  ! . " ' . ‘ 

...  A D R A S T E. 

Vous  voyez,  belle  Julie , comme  elle 
me  traite  ! 

, ' > * ■ 

He*nriette. 

Viens  y Lifette  , 'laifïons-les  feuls. 
'Adraftf , fans  doute  , n’a  pas  befoïn  de 
notre  préfence  , ni  pour  faire  fes  rerner- 
çîmens,  ni  pour  m’accufer. 
i . Julie, 

- Lifette  reftera  ici. 

. H E N R l JB  T -T  E . 

s Non,  je  ne  le  veux  pas. 

* . • 

* Lisette. 

* Vous  favez  bien  , que  j’appartiens’ au* 
Jourd^hui  à Mademoifelle  Henriette,  . 
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- •••  H E N R ! I T T E< 

Prends  garde  à toi,  ma  Sœur,  je  t’en 
avertis  ;-fi  je  rencontre  ton  Théophane, 
tu  ver fas  ce  qui  arriveta.  Ne  vôus  ima- 
ginez pas , Monfieur , que  je  dife  cela 
pour  vous  rendre  jaloux  : c’eft  que  je 
fens  très-férieufement  que  je  commenco 
à vous  haïr.  * 

A D R A S T E.  » 

Vous  ferez  très-bien,  de  ne  pas  Congés 
à me  rendre  jaloux. 

Henriette.  . 

. ' • . . 

Il  feroit  plaifant,  que  vous  me  re£* 
femblaftîez  en  cela  ! C’eft  alors  que  nous 
fourrions  efpérer  , que  notre  mariage 
feroitpeut-être  heureux.  Réjoui/Tez-vous, 
Adrafte  ! ^ ! comme  nous  allons  nous, 
rendre  mépris  pour  mépris  !. . . Partons  f 
Life  t te. 

. 3 ‘ v • • 

’ 4 ♦.*.  - * 


» 
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——————  ■ 1 ' ' ■'  ■■ 

SCENE'  III.  . J ■ . 

ADRASTE,  JULIE. 

Julie. 

ou  s aurez  an  peu  befoin  de  patience 
avec  elle. . . . mais  elle  le  mérite  * elle 
a le  meilleur  coeur  du  monde  quoique  fa. 
langue.  • . 

A D R A.  S T E. 

Vous  êtes  trop  bonne  ,*  belle  Juîiev 
Elle  a le  bonheur  d’être  votre  foeur;  mais 
qu’elle  profite  peu  de  cet  avantage  ! J’ex- 
cufe  tout  dans  une  femme  dont  la  jeu— 
neffe  eft  reftée  fans  culture  & fans  mo- 
dèle à imiter  ; mais  vouloir  ^j^ufer  cetîe 
«|ui  a eu  Jolie  pour  exemple , & qui  n’eft 
cependant  devenue  qu’une  Henriette  : 
ma  complaifance  ne  vas  pas  jufques-là.  ** 

J U L I E. 

Vous  êtes  irrité,  Adrafte  ï ce  n’eft  pas 
le  moment  d’être  jufte* 


/ 
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A D R a s T E. 

Je  ne  fai  pas  ce  que  je  fuis  à préfent  ; 
mais  ce  que  je  fai , c’eft  que  je  parle  d’a- 
près le  fentiraent, . . 

, Julie. 

Mais  il  eft  trop  violept  pour  durer. 

A p R A s T E. 

Quel  malheur  m’annoncez  vous  ? 

■t  J U L I I.ï  ^ jHgi 

Que  voulez- vous  donc  dire?. . . Avez-* 
vous  oublie,  que  ma  fmm  ....  - 

A P Rv-A  STE. 

Ah,  Julie!  pourquoi  me  forcez-vous 
^ de  vous  dite , que  mon  cœur  ne  fent  rien 
pour  elle  ? 

J u r i i.. 

‘Vous  m'effrayezi ...  ^ *. 

A D r À s T E.' 

Vous  ne  favez  cependant  encore  que  Ta 
plus  petite  partie  de  ce  que  j’ai  à vous  dirç. 

Julie.  * 

Vous  me  permettrez  donc  de  ne, pas 
entendre  le  refte*  ( Elle  veut  s'en  aller  j 

• . • \ 
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À D R A S T E. 

Où  fuyez-vous,  belle  Julie?  Je  vous 
“ai  avoué  mon  changement  : & vous  auriez 
la  cruauté  de  ne  pas  entendre  les  raifons 
qui  le  juftifiènt  ? Vous  me  quitterez 
avec  la  prévention  que  je  luis  un  homme 
inconféquent  ou  volage? 

Julie. 

Ce  pas  moi , Adrafte , c’eft  mon 
pere  , c’eft  Henriette , qui  ont  feuls  droit 
d’exiger  &.d’entendre  votre  juftificatioa, 
A JD  R a s T E. 

Eux  ?»  • . Helas  !•  • • 

, J U L l t. 

' , * 

Ne  me  retenez  pas  davantage. . , 

A D R a s T E. 

Encore  un  mot. . . , on  entend  le  plus 
grand  criminel. ... 

Julie. 

. « ' r 

Oui , fon  Juge  ; & je  ne  fuis  pas  le 
*\ôtre.  ' 

A D R A S T E. 

i Soyez- le  pour  un  moment  , belle 
Julie  ! Votre  pere  & votre  mere  me  con* 
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damneront , & ne  me  jugeront  pas.  C’eft 
à vous  feule  que  j’ai  la  confiance  de  fup? 
pofer  l’équité  qui  peut  me  tranquillifer,  t 
J u L i e,  (à  part) 

, Je  crois  qu’il  me  perfuadera  de  l'é- 
couter. • . . Eh  bien , dites-moi  donc  ce 
qui  vous  a prévenu  à ce  point  contre  m* 
fœur  ? v 

A D R a s T E. 

« * T * * * d ■ ■'*'  • • ^ ■ 

Ceft  elle-même  qui  m’a  prévenu  centre 
elle.  Elle  a peu  des  agr^me'ns  de  fon 
fexe  f & prefque  tous  les  inconvéniens 
du  nôtre!  Si  fes  traits  n annonçoient  pas 
quelle  eft  femme  , on  la  prendroit  pour 
tin  jeune  Etourdi  déguifé,  qui  joueroit 
mal  fon  rôle.  Quelle  intempérance  de 
langue  ! Et  quel  doit  être  la  trempe  de 
l’efprit  qui  lui  infpire  tout  ce  qu’elle  dit  f 
l’allez  pas  me  dire , que  fon  efprit  n’a 
point  de  liaifon  avec  fa  langue.  Tant  pis» 

£n  prouvant  que  les  écarts  d’une  telle 
perfonne  font  moins  répréhenfibles  , vous 
anéautiriez  en  même-temps  jufqu’à  l’on>  A 
bre  du  bien  qu’on  pourroit  penfer  d’elle» 


"•j*.  . 
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S’il  faut  lui  palier  fes  mâuvaifes  plaifaft- 
teries,  fes  remarques  infultantes,  par  là 
raifon , comine  on  dit,  qu’elle  n’y  en* 
tend  pas  malice  : ne  faudra- t’il  pas , par 
la  même  raifon  , n attacher  aucun  mérite 
à ce  qu’elle  peut  dire  d’hônnête  & d’o- 
bligeant ? Gomment  pourra-t-on  juger 
de  la  façon  de  penfer  de  quelqu’un  ] fi  on 
ne  le  peut  pas  fur  fa  façon  de  parler  ? Et 
fi  les  conféquences  qu’on  tire  des  dif- 
cours  pour  le  fentiment , ne  font  paà 
bonnes  dans  un  cas  , pourquoi  le  fe- 
roient-elles  dans  l’autre?  Elle  dit,  ert 
termes  clairs,  qu’elle  commence  a me 
haïr  : & je  croirai  quelle  m’aime  ? Je 
^croirai  donc  auffi  quelle  me  hait , quand 
«lie  me  dira  qu’elle  commence  à m’aimer? 
i J.  U L I £. 

' Vous  attachez  trop  d’importance  à des 
petites  vivacités , & vous  confondez  la 
feuffeté  avec  l’étourderie.  Elle  peut*  fe 
rendre  vingt  fois  par  jour  coupable  de 
l’une , & cependant  être  toujours  fort 
éloignée  de  la  première.  Il  faut  la  juger 
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fur  les  faits»  & non  fur  les  paroles.  Au 
fond  , elle  a lame  belle  & faite  pour 
aimer. 

A D R a s T E. 

"l  V 

Ah  , Julie  ! les  paroles  annoncent  les 
faits  ; elles  en  font  comme  tes  élémens. 
Comment  voulez-vous  qu’on  préfume , 
qu’une  perfonne  agira  bien  8c  fe  conduira 
avec  prudence , quand  elle  parle  tou- 
jours mal  8c  fans  difcrétion  ? Sa  langue 
n’épargne  rien,  pas  même  ce  qui  devroit 
lui  être  le  plus  facré  au  monde.  Devoir, 
vertu , décence  , religion  ; tout  devient 
un  objet  de  raillerie  pour  elle. . • 

J u 1/  I E. 


Doucement  , Adrafte  ! Vous  devriez 

etre  le  dernier  à faire  une, pareille  re* 

,3  -v  '/  . q sb  n 

marque.  g 

• A ù r a s t E.  - ' 

.*  :,w  * •'if  *ii*  î:  >;♦  **  .»îl 

Pourquoi  cela  ? 

r v • • *'.  » • y r»p  zAï  sJL  . U:  *.. 

Julie, 

• : y*:  T , Fl  * '• r-  i.  »i  i ••  % r» 


lo: 


. Pourquoi  ?. . . Voulez- vous  que  je  vouj 
. parle  fincérement  ? . , j J;  s.  * 


\ 


*18*  L’E  s 'p  r1!  t Fout; 


J 


A D 


RAS  t-  E. 


1 


Ppurriez-vous  parler  autrement?*  '■  ■>'  * 
Julie.  • 

Si  je  vous  faifois  remarquer,  que  toute 
la  fingularité  de  ma  fœur  , que  fes  efforts 
pour  paroître  indévote,  & fon  penchant  à 
la  raillerie  fur- tout , ne  fe  font  développés 
que  depuis  un  certain  temps , & que  cette 
époque  eft  la  même  que  celle  de  votre 
Céjour  chez  nous? 

A D R A S T B.  •• 


* ■ Que  dites-vous  ? ! • i • - - * - 

3 « »ii  -Julie.-**'  * "'r-  * 

Je  ne  veux  pas  dire , que  vous  ay iez  eu 
defl'ein  de  l’égarer;  mais  où  l’exemple 
ne  nous  conduit- il  pas  ? Quand  même 
vous  auriez  moins  fait  paroître  votre 

* • i (*  u » t'  n 

. façon  de  pênfer. . . & quelquefois , con- 
venez-en, vous  ne  l’avez  que  trop  fait... 
Henriette  n’auroic  pas  été  long-temps  à 
la  deviner.  Et  dès  quelle  l’a  devinée  , il 
étoit  allez  naturel  , qu’une  jeune  per- 
îfbnne  de  fon  âge  cherchât  a /ji  cortîbr- 
mer , dans  la  vue  de  vous  plaire.  Aprèi  * 


* 


D ioitizori  by  (ig>QO  le 
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» *»  * T 

çela , aurez-vous  encore  la  cruauté  de  lui 
imputer  comme  une  crime , un  chofe  dont 
vous  devriez  lui  favoir  gré  ? 

„ • A D R A S T Ê. 

; Je  ne  faurois  avoir  obligation  à quel- 
qu’un qui  a la  petitefle  de  fortir  de  Ton 
cara&ere  pour  me  plaire  , & qui  me 
prend  pour  un  fot  qui  ne  connoît  de 
bonne  façon  detre  que  la  fienne  qu’il 
voudroit  que  tout  le  monde  copiât. 


«.  J u l i e,-  , 

1 De  eette  maniéré , vous  ne  ferez  pat 

beaucoup  de  Profélytes.  . . > 

« «.  . w 

A D R A S T E. 

» , - ">  £ b ✓*•  ■*  » * 

Moi  faire  des  Profélytes  ? Me  foupçon* 
neriez-vous  capable  d’un  projet  auflî  in- 
fenfé  ? A qui  m’avez-vous  vu  vouloir 
faire  adopter  mes  idées*?  Jè  fer  ois  bien 
fâché  qu’elles  fe  répandiflent  trop.  Quel- 
quefois je  les  ai  foutenues  avec  une  per- 
hine  chaleur  ; rçais  c’étoit  plus  pour  me 
juftifer , que  pour  perfuader  les  au#(ii|jf» 

8i  mes  principes  devenoient  trop  com- 

j'/  £ / .**  uj:  v>:>  ..  j.\ 


tu 
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iruuis,  je  les  abandonnerons  bientôt,  ÔC 
Ven  adopterois  d'autres. 

0f  11/  •*  ,* 

JULIE. 

Ainfi  ce  n’eft  pas  parce  que  vous  les 
croyez  bons,’  que  vous  vous  y tenez: 
c’eft  parce  qu’ils  font  fingüliers  ? 

A D R a s T E. 

% 

Non,  je  ne  cherche  pas  lefingulîcr, 
maïs  le  vrai  ; & ce  n’eft  pas  ma  faute , fi 
malheureufement  celui  ci  eft  une  fuite  de 
celui- là.  Il  nem’eft  paspoflible  de  croire, 
que  la  vérité  puiffe  être  commune.  Ce 
qui , fous  la  forme  de  la  vérité , fe  traînq 
parmi  tous  les  peuples  de  la  terre  &. 
qui  eft  reçu  avidement  par  les  plus  ftu- 
pides , n’eft  certainement  pas  la  vérité. 
On  n’a  qu’à  ofer  lui  arracher  fon  mafque, 

& on  verra  l’impofture  dans  toute  fa  lai- 

» ' * 

deur. 

J u L I Ë. 

4 — y 4.  -v  • • » jV»«  A •.  f ••  «'  • ..... 

Les  hommes  feroient  bien  malheureux. 

2fT  »?  ; . ! ■ ...  ; J S;  - : • - ? 

o i / . . i • * . /î  r 


Adrafte  : ou  il  y a une  vérité,  ou  il  ny 

en 
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a point.  S’il  n'y  en  a point , vous  êtes 
dans  l’erreur  comme  le  relie  du  monde  ; 
& s’il  y en  a une  , elle  doit  nécelfaire- 
ftient  être  de  nature  à être  apperçue  & 
fentie  par  le  plus  grand  nombre , & même 
par  tous  les  hommes  a dans  ce  qu’elle  a 
d’elïenciel. 

A d r a s t e; 

* » / 

Ce  n’eft  pas  la  faute  de  la  vérité,  fi 
elle  n’eft  pas  fentie  : c’eft  la  faute  des 
hommes. . . . Au  relie  , je  fuis  bien  éloi- 
gné de  vouloir  qu’on  éclaire  la  multitude. 
Le  peuple  a befoin  d’erreurs  ; elles  font 
Je  fondement  de  fon  bonheur , & le 
foutien  des  Etats  dans  Jefquels  il  trouve 
fa  fureté , l’abondance  & Ce  s plaifirs.  Il  eft 
néceflairede  conferver  la  Religion,  non* 
feulement  au  peuple,  mais  encore  à 
cette  portion  aimable  du  genre  humain  , 
dellinée  à faire  la  félicité  de  l’autre.  C’eft 
pouc  elle  une  efpece  d’ornement,  comme 
elle  eft  un  frein  pour  l’autre.  La  Reli- 
gion s’unit- à merveille  avec  la  modeftie 
Theat . Allem . de  Junker>  Tt  lit  1$. 
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d’une  femme:  elle  donne  à la  beauté  urç 
certain  air  noble , fenfé , touchant,,, 

. Julie, 

Arrêtez  , Adrafte  ; vous  ne  faites  pas 
plus  d’honneur  à mon  fexe  qu’à  la  Reli- 
gion, Quelque  délicate  que  foit  votre 
tournure  , vous  nous  confondez  l’uti 
avec  le  peuple , & vous  faites  de  l’autre 
une  efpece  de  fard  propre  à relever  nos 
appas.  Non  , Adrafte  ! la  Religion  eft 
un  ornement  pour  tous  les  hommes , 8c, 
doit  être  leur  ornément  principal.  C’eft 
par  orgueil  qu’ils  la  meconnoiftent,  mais 
par  un  orgueil  mal  entendu.  Car  enfin  , 

, tien  peut-il  remplir  votre  ame  d idees 
autfi  nobles,  aufli  fublimes,  que  la  Reli- 
gion ? Et  la  beauté  de  l’ame , en  quoi 
conlifte-t-elie , fi  ce  neft  dans  ces  idées  £ 
En  eft-il  au-deflus  de  celles  de  la  Divi» 
nité  9 de  notre  Etre , de  fes  devoirs  & 
de  fa  deftination  ? Qui  peut  mieux  cal-; 
mer  l’agitation  de  notre  cceur  * en  rem* 
plir  le  vuide,  en  arracher  les  penchans, 
8c  les  pafliohsqui  le  dégradent,  queicettc 
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même  Religion?  Qui  peut  mieux  nous 
confoler  dans  le  malheur  ? C’eft  par  elle 
feule,  que  l’homme  peut  être  véritable- 
ment homme,  bon  citoyen,  ami  géné* 
reux  & fincere. . . Peu  s’en  faut  que  je 
ne  rougifle , Adrafte , d’avoir  pris  ce  ton 
férieux  avec  vous;  ce  n’eft  pas  (ans  doute 
celui  qui  vous  plait  dans  un  femme  , 
quoique  cependant  le  contraire  ne  pa« 
roifle  pas  vous  y plaire  davantage. . . . 
Vous  pourriez  entendre  ces  chofes-Ià 
d’une  bouche  plus  éloquente  : & fi  Théo* 
phane. ...  ' 


SCENE  IV. 

HENRIETTE  s'arrête  à la  Scene pour, 
écouter , ADRASTE,  JULIE, 


St! 


Henriette 


Adraste. 


Ne  me  parlez  pas  de  Théophane.  Un 
mot  de  votre  bouche  fait  plus  d’impref* 

Fij 


M2+  L’  Esprit  F.  o r t, 
fion  fur  moi , que  toutes  fes  triftes  dé- 
clamations. Vous  en  êtes  furprife  ?. . . . 
Ah  ! fi  vous  connoifliez  l’afcendant , le 
pouvoir  qu  a fur  moi  la  feule  perfonne 
que  j’aime,  que  j’adore....  oui,  que 
j’aime.  •••  Ie  mot  lâché!  il  eft  dit!,. 
Me  voilà  enfin  débarraffé  d’un  fecret  qui 
jne  tourmentoit. ...  Mais  ne  croyez  pas 
que  j’efpere  rien  d’une  ouverture,. «., 

jVous  pâliffez? . .. 

Julie. 

Qu’ai-je  entendu , Adrafte  ?..  ; 
IAdraste  (en  Je  jettaut  à fes  pieds  ) 

L,a  vérité  ! LaifTez-moi  vous  jurer  à 
vos  genoux,  que  voys  avez  entendu  la 
vérité.....  Oui,  belle  Julie,  je  vous 
aime  & je  vous  aimerai  à jamais.  Mon 
ccçur  eft  à.  préfent  à découvert  devant 
vous.  En  vain  voulois-je  vous  perfuader 
que  mon  indifférence  pour  Henriette  étoit 
l’effet  des  qualités  blâmables  que  je  trou- 
vois  en  elle;  elle  n’étoit  que  l’effet  du 
pehçhantqüi  m’entraînoit  vers  vous.  Ah! 
l’aimable  Henriette  n’a  peut-être  de  dé- 
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faut  que  celui  d’avoir  une  fceur  encore 
plus  aimable.... 

Henriette. 

Bravo  ! Il  faut  que  je  falfe  interrompre 
cette  Scene  par  Théophane,  {Elle Jort ) 


SCENE  V. 

JULIE,  ADRASTE. 

Ad  RA  STE  {fe  levant  brufquement ) 

■ •.  ....  — . < • 

U elle  voix  ai- je  entendue? 

Julie. 

Ciel  ! c’eft  la  voix  d’Henriette, 

A T»  R a s T E. 

Oui , c’étoit  elle.  Quelle  lâche  & per- 
fide curiolïté  ! Non,  non,  je  n’ai  rien 
révoqué;  elle  a tous  les  défauts  que  je 
lui  ai  imputés,  & bien  d’autres  encore 
elle  me  feroit  odieufe,  quand  même  je 
ferois  indifférent  pour  toute  autre. 


y» 


1 26  L’ Esprit  Fort; 

Julie. 

Quel  chagrin  vous  m’occafîonnez , 
Adrafte  ! 

A D r a s T E. 

Soyez  fans  aucune  inquiétude;  je  fau- 
rai  vous  mettre  à 1 abri  de  tout  chagrin 
par  mon  prompt  éloignement. 

Julie. 

4 

Par  votre  éloignement? 

A D r a s T E.’ 

Oui,  il  eft  réfolu.  Ma  fituation  eft 
telle , que  ce  feroit  abufer  de  la  bonté  de 
Lifidor,  fi  je  demeurois  plus  long  temps 
ici.  D’ailleurs,  j’aime  mieux  prendre 
mon  congé  que  d'attendre  qu’on  me  le 
donne* 

Julie. 

Vous  n’y  fongez  pas,  Adrafte,  Et  qui 
Vous  le  donneroit? 

A D R a s T E. 

Je  connois  les  peres,  belle  Julie;  & 
je  connois  aufti  les  Théophane.  Permet- 
tez que  je  ne  m’explique  pas  davantage. 
Ah  ! fi  je  pouvois  feulement  me  flatter 
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.que  Julie., -..Mais  non;  elle  ne  peut 
aimer  Adrafte  : elle  doit  même  le  haïr.,, 
Julie.  - 
Je  ne  hais  perfonne,  Adrafle,. . . 

A D R a s T e.  . 

C*eft  me  haïr  que  ne  pas  m’aimer. . , , 
Théophane  a votre  cœur. . . Le  voici. 

V ■■  '.'.S 

SCENE'VI. 

\ 

THÉOPHANE,  ADRASTE,  JULIE. 
». ' *v --  Julie  {à  part) 

Q ue  me  ya-t-il  dire?  Que  lui  répon- 
drai-je ? * 

- A D R A S T E. 

* * , « 

; Je  me  doute  bien  par  quels  ordres 
vous  venez  ici.  Mais  que  croit-elle  y 
gagner?  M’attirer  à elle  de  nouveau?.,, 
llnefiedguere,  Théophane,  àun  homme 
d’un  caraélere  aufli  refpeétable  que  le 
vôtre,  de  fë  rendre  finftrument  de  la  ja- 
loufie  d’une  femme  ! Mais  vous  êtes  venu, 
peut-être,  pour  me  demander  une  expli- 

F iv 

\ • 
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cation?  Je  vous  avouerai  toutji'je  ferai 
même  gloire....  _ . ... 

T h i o P H A N E. 

De  quoi  me  parlez-vous?  Je  ne  vous 
entends  pas. 

* * * Julie.! 

Permettez  que  je  me  retire.  Je  me 
flatte , Théophane , que  vous  avez  quel- 
queftime  pour  moi,  que  vous  ne  ferez 
point  d’interprétations  finiftres,  & qup 
•vous  relierez  convaincu  que  je  connois 
afléz  mes  devoirs  pour  ne  pas  même  avoir 
la  peniee  d'y  manquer, 

T h é o p h A tt  i: 

m Attendez....  Que  veulent  dire  ceS 
difcours  ? Je  n y connois  pas  plus  qu’à 
ceux  d’Adrarte.  ^ 

Julie; 

Je  fuis  charmée  que  vous  fâchiez  VOUS 
mettre  au-delTus  d’une  bagatelle , dans 
le  fond  très- innocente....  mais  je  vous 
prie  de  me  Iailler  aller.... 

{Elle  s'en  va) 

• r » 

* J 
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SCENE  VIL 
THÉOPHANE,  ADRASTE. 
Théophane. 

Votee  Amante,  Adrafte,  m’envoie 
ici  j où  elle  me  dit  que  ma  préfence  eft 
néceflaire  î j’acours  : & tout  ce  que  j’en- 
tends eft  une  énigme  pour  moi. 

Adraste. 

Mon  Amante  ? . . Que  ce  mot  eft  fine- 
ment employé!  Il  étoit  difficile  que  vous 
pufliez  mettre  plus  d’amertume  & plus 
de  précifion  dans  vos  reproches, 
Théophane. 

Dans  mes  reproches?  Qu’ai- je  donc 
à vous  reprocher? 

-Adraste. 

a. 

En  voudriez-vous  peut-être  entendre 
la  confirmation  par  ma  bouche  ? 
Théophane. 

Que  voulez-vous  donc  me  confirmer  > 

i>. 
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Expliquez-vous:  vous  me  jettez  dans 

un  étonnement. . • • • 

•A  D R A S T E. 

Cela  va  trop  loin.  Quelle  baffe  difft- 
jnulation  ! Cependant,  pour  ne  pas  vous 
tenir  plus  long- temps  mal  à votre  aife, 
je  vais  vous  forcer  de  la  quitter...  Oui, 
Moniteur  , tout  ce  que  vous  en  dit 
Henriette  eft  vrai  ; elle  a été  allez  lâche 
pour  nous  épier....  J aime  Julie,  & je 
lui  ai  déclaré  mon  amour. . • . 

Théophane. 

iVous  aimez  Julie? 

AdrasTE  (d’un  air  moqueur \ 

Et  ce  qu’il  y a de  plus  audacieux  de  ma 
part , fans  en  avoir  demandé  la  permiffion 

à Théophane.  ■ * 

Théophane. 
Raflurez-vous  là-deffiis;  vous  n’avez 
négligé  qu’une  très  petite  formalité. 

A D R A S T E. 

Votre  fang  froid,  Théophane,  n’a 
rien  de  merveilleux.  * Vous  croyez  être 
fur  du  cceur  de  Julie,...  Ah,  que  ne 
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letes  vous  moins,  en  effet!  Que  ne  puis* 
je  être  autorifé,  par  la  plus  légère  vrai- 
femblance,  à vous  dire  que  Julie  m’aime 
aufli  ! Avec  quelle  fatisfa&ion  je  jouirois 
de  votre  trouble  ! Quelle  volupté  ce 
feroit  pour  moi , de  vous  voir  foupirer 
& frémir,  de  vous  entendre,  dans  votre 
fureur,  exhaler  contre  moi  tout  ce  que  le 
défefpoir  & la  haine  ont  de  plus  enve- 
nimé! 

.Théophane. 

Ainfi  il  n’y  auroit  point  de  vrai  bon* 
heur  pour  vous,  s’il  n’étoît  aflaifonné  du 
malheur  d’un  autre?  ..  Je  plains  Adrafte! 
Il  faut  que  l’amour  ait  verfé  fur  lui  une 
influence  bien  maligne,  puifqu’il  fe  ra- 
vale jufqu’à  tenir  des  propos  li  indécens. 

• A D R A S T E. 

Fort  bien  ! Votre  air  & votre  ton  me 
font  fouvenir  que  je  fuis  votre  débiteur, 
Théophane  ; & on  a le  droit  de  trancher 
de  l’homme  important  avec  ceux  qui 
nous  doivent. . . Mais  patience  ! J’efpere 
que  je  ne  le  ferai  pas  encore  long-temps, 

F vj  , 
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J’ai  été  aiïez  heureux,  pour  trouver  un 
galant  homme  qui  veut  bien  me  tirer  de 
ce  cruel  embarras.  Il  m’avoit  promis  de 
venir  ici  avec  l’argent  que  je  vous  dois; 
mais  je  vois  bien  qu’il  vaut  mieux  l'aller 
chercher. 

- Théophane."' 

Écoutez-moi , Adrafte , je  vais  vous 
découvrir  le  fond  de  mon  cœur,.., 

A D R a s T E. 

Cette  découverte  ne  me  feroit  peut- 
être  pas  agréable.  Adieu  ; je  pourrai 
bientôt  paroître  plus  hardiment  devant 
vous.  (Il  s en  va ) 

ThéophàNE  (feul) 

Efprit  inflexible  ! Je  commence  pref- 
qu’à  défefpérer  du  fuccès  de  mon  entre- 
prife.  Tout  devient  inutile  auprès  de  lui. 
Qu’auroit-il  dit,  s’il  m’avoit  laiïTé  la  li- 
berté de  m’expliquer,  & que  je  lui  euflFe 
lendtr  confidence  pour  confidence?... 
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SCENE  VIII. 

* . . / 

; HENRIETTE,  LISETTE, 
THÉOPHANE. 

H E N R I E T T E. 

Eh  bien,  Théophane,  ne  vous  ai- je 
pas  procuré  un  joli  fpeétacle  ? 

Théophane. 

Vous  «tes  méchante,  belîe  Henriette! 
Mais  de  quel  fpeélacle  voulez  vous  me 
•parler?  Je  ne  comprends  rien  dans  tout 
ceci. 

Henriette. 

, C’eft  dommage  !...  Vous  êtes  donc 
venu  trop  tard  ? Adrafte  n’étoit  donc.plus 
aux  genoux  de  ma  Sœur?  , 

0 Théophane. 

Vous  Pavez  vu  à genoux  devant  elle? 

Henriette. 

Et  ma  Sœur  fe  tenoit,  là....  là. ..  je 
ne  le  faurois  bien  vous  peindre. . . . d’une 
manière,  là.,,,  là,...  comme  fi  elle 
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avoit  été  bien  aife  de  le  voir  dans  cette 
pofture.  Je  vous  plains,  Théophane,.* 
Théophane, 

. Vous  êtes  bien  compâtiflànte:  vous 
voulez  donc  que  je  vous  plaigne  aufli  ? 
Henriette. 

« ^ . . . » . i 

Que  vous  me  plaigniez?  moi?  Vous 
me  devez  féliciter. 

Lisette.' 

Une  pareille  chofe  crie  vengeance! 
Théophane. 

Et  comment  Lifette  pe'nfe  t-e  lie  qu’on 
devroit  s’en  venger  ? 

Lisette. 

Vous  êtes  donc  dans  l’intention  de  vous 
■Venger  ? 

Théophane. 

Peut-être. 

Lisette. 

Et  vous  aufli,  Mademoifelle ? 

i 

Henriette. 

Peut-être.  , 

à . 


S 
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Lisette. 

Bon  ! voilà  deux  peut  être  dont  on 
pourra  faire  quelque  chofe. 

Théophane. 

Mais  il  eft  encore  très-inceitain , que 
Julie  aime  Adrafte  ; & fi  elle  ne  l’aime 
pas,  je  periferois  trop  tôt  à la  vengeance. 
Lisette. 

N’allez- vous  pas  faire  réflexion,  qu’on 
ne  doit  pas  fe  venger? 

Théophane. 

La  vengeance  que  je  permettrois,  fe- 
roit  très-innocente. 

Lisette. 

Je  le  crois.  Ecoutez,  Monfîeur  Théo- 
phane: votre  vengeance  à vous , feroit 
une  vengeance  mafculine  j & la  vôtre , 
Mademoifelle,  feroit  une  vengeance  fé- 
minine. Or,  une  vengeance  mafculine 
& une  vengeance  féminine. . • comment 
expliquerai- je  ceci  avec  aflez  d’efprit.... 

Henriette.  . 

Tu  es  folle , Lifette.  : ' - , • . 
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Lisette. 

'•  Aidez- moi  donc  un  peu.  Moniteur 
Théophane  ! , . Qu’en  penfez-vous?  Si 
deux  perfonnes  ont  la  même  route  à faire, 
jneft-il  pas  convenable  quelles  la  faflent 
enfemble  ? 

T héophane; 

Aflurément}  mais  dans  la  fuppofition* 
Cependant , que  ces  deux  perfonnes  fe 
conviendroient. 

Henriette. 

Voilà  le  point! 

Lisette*,  à part . 

Ils  n’y  veulent  pas  mordre  ! Eflayons 
une  autre  tournure. . . . Monfieur  Théo- 
phane  difoit  tantôt , & il  peut  avoir  raifon  , 
qu’il  étoit  encore  incertain,  fi  Mademoi- 
felle  Julie  aime  Adrafte,  'j’ajoute  qu’il  eft 
même  très-incertain  auflî , que  Monfieur 
Adrafte  aime  Julie  en  effet. 

Henriette. 

[Tais-toi  ! je  veux  que  cela  foit  ainfi, 
Lisette. 

jJe  le  veux  bien  auffi*  • « . Il  me  vient 
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une  excellente  idée  pour  favoir  au  jufte 
ce  qui  en  eft  entre  Monfieur  Adrafte  2c 
Mademoifelle  Julie. . . . 

Théophane. 

Quelle  eft-elle? 

Henriette.'  • . 

Tu  me  donnerois  de  la  curiofité,  fi  je 
n’étois  pas  déjà  fûre  de  la  vérité. 

, L I S E T .T  E. 

e • . . * r . ^ 

Si  nous  leur  donnions  une  faufTe  al- 
larme ? 

Henriette. 

. Qu’entends-tu  par-là? 

, - L I S E.  T T E. 

Une  fauflfe  allarme  eft  une  allarme  dans 
laquelle  il  n’y  a rien  de  réel}  mais  qui 
cependant  tient  l’ennemi  alerte.,..  & le 
rend  attentif.,..  Par  exemple,  pour  la- 
voir fi  Mademoifelle  Julie  aime  Adrafte, 
il  faudroit  que  Monfieur  Théophane  fît 
femblant  d’en  aimer  une  autre } & pour 
favoir  fi  Monfieur  Adrafte  aime  Made- 
moifelle Julie,  vous,  Mademoifelle, 
vous  feriez  femblant  d’en  aimer  un  autre* 

« . . L . - - i * ” ' * * ** 
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Or,  comme  il  ne  conviendroit  pas  que 

Monfieur  Théophane  fît  femblant  d’être 

amoureux  de  moi , & moins  encore  que 

vous  fiffiez  femblant  d’être  amoureux  de 

fon  Martin  : mon  avis  feroit  que  vous 

fifliez  femblant  d’être  amoureux  l’un  de 
• ^ * * *•  ' 

l’autre. . . Remarquez  bien , que  je  ne 

parle  que  de  faire'  femblattt. . . fans  quoi 
ce  ne  feroit  plus  une  faqfTe  allarme. . . 
Dites -moi  maintenant  comment  vous 
trouvez  mon  projet? 

Théophane  (à part ) 

Si  je  ne  quitte  pas  la  partie,  elle  fera 
fi  bien  que  je  ferai  obligé  de  m’expli- 
quer. ...  Le  projet  n’eft  pas  fi  mauvais.,, 
"mais, . . . 

Lisette. 

Mais.,.,  vous  ferez  feulement  fenp 
blant, , , . 

Théophane; 

C’eft  juftement  ce  femblant  qui  ne  me 
plait  pas. 

Lisette. 

Et  vous , Mademoifelle  ? 
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Henribtte. 

Je  n aime  pas  non  plus  ce  déguifement. 

Lisette. 

Craindriez-vous,  l’un  & l’autre,  dy 
mettre  trop  de  naturel? ... 

T h é o P H A N E,  * 

Il  faut  abfolument  que  je  vous  quitte 
pour  quelques  momens  , belle  Henr 
riette. ... 

Henriette. 

Dirai- je  que  vous  reviendrez  bientôt  4 
^Théophane? 

Théophane.  , 

Dans  un  inftant. 

( Henriette  & Lifette  s en  vont  par  uft 
Xoté.  Au  moment  que  Théophane  veut  s'en 
aller  par  Vautre , le  Banquier  arrive  ) 
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SCENE  IX. 
THÉOPHANE,  LE  BANQUIER. 
Le  Banquier. 

IPardon,  Monfieur!  je  cherche  Mo» 
fieur  Adrafte. 

Théophane. 

. Il  vient  de  fortir;  pourriez- vous  md 
charger  de  ce  que  vous  avez  à lui  dire? 

Le  Banquier. 

Si  vous  vouliez  avoir  la  bonté...,'  Il 
«fl  venu  tantôt  chez  moi,  pour  m’em- 
prunter une  Comme  que  je  lui  avois  pro-* 
mife  d’abord  ; mais  j’y  trouve  à préfent 
des  difficultés,  & je  venois  pour  lui  dirs 
«que  la  chofe  ne  Ce  peut  pas. 

Théophane. 

Des  difficultés,  Monfieur?  Quelles  dif- 
ficultés ? Ce  n’eft  pas  fur  le  compte 
d’Adrafte  que  vous  en  avez , fans  doute  ? 
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Comédie; 

Le  Banquier; 

Pour  quoi? 

4 Théophane: 

C’eft  un  homme  dont  le  crédit  eft  blenL 
établi. 

Le  Banquier; 

Vous  (avez  auflî  bien  que  moi,  Mona 
fieur , ce  que  c’eft  que  le  crédit.  On  peut 
en  avoir  aujourd’hui,  fans  être  fûr  d’en 
avoir  encore  demain.  Je  viens  d’apprendre 
l’état  a&uel  de  Tes  affaires. . . . 

Théophane  {à  part') 

Empêchons  que  rien  n’en  tranfpire 
dans  le  public. . . . (haut)  Il  faut  qu’on 
vous  ait  mal  inftruit. . . Ai- je  fhonneuï 
d’être  connu  de  vous , Monfieur? 

Le  Banquier.' 

Je  ne  connois  pas  votre  perfonnej 
mais  peut-être  fi  vous  me  difiez  votre 
nom» . . . 

Théophane; 

Théophane. 
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Le  Banquier; 

J’ai  toujours  entendu  parler  de  vous 
avec  la  plus  grande  confidération, 

Théophane. 

f 

Si  vous  ne  voulez  pas  donner  à Adrafte, 
fur  fon  billet , la  fomme  qu’il  vous  de- 
mande , voudriez-vous  bien  la  lui  don* 
ner  fur  le  mien? 

. L i Banquier, 

. ■ Avec  plaifir. 

Théophane. 

Ayéfc  donc  la  bonté  de  paflèr  avec 
moi  dans  mon  cabinet.  Je  vais  vous 
expédier  tout  ce  qui  fera  néceffaire  pour 
votre  fûreté.  Je  vous  prierai  feulement 
de  ne  rien  dire  de  ceci  à Adrafte. 

Le  Banquier, 

Pourquoi  ? 

Théophane. 

Il  faut  lui  épargner  la  petite  mortifi* 
cation  que  lui  donneront  votre  peu  de 
confiance...  * 
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Le  Banquier." 

Vous  êtes  un  ami  bien  généreux.,., 

• Thé  a p h a n e. 

Ne  nous  arrêtons  pas  plus  long- 
temps. * • 

' ...  . v'  ...  4 

Fin  du  quatrième  Acte*  . f 
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SCENE  PREMIERE. 

LE  BANQUIER  arrive  et  un  côté | 
& adraste  de  Vautre , 


Adraste. 


J E n’ai  pu  trouver  mon  homme.  •» 

Le  Banquier. 

De  cette  maniéré,  la  chofe  me  con* 
vient. 

'Adraste. 


Ah  vous  voilà,  Monfieur;  je  vous 
ai  cherché  par  tout. 

Le  Banquier. 

Je  fuis  bien  aife  que  nous  nous  foyon$" 
rencontrés  ici. 

Adraste.’ 

Je  fors  de  che?  vous.  Mon  affaire 

preflë 
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preffe  au  moins.  Je  puis  toujours  comp- 
ter fur  vous  ? 

• > 

Le  Banquier, 

Oui,  pour  le  préfent. 

A D R a s t e: 

Que  voulez-vous  dire  par-là? 

Le  Banquier; 

• % * 

Rien.  Oui,  vous  pouvez  compter  fuï 
moi. 

A D R a s T E. 

Auriez-vous  quelque  défiance  fur  moty 
compte? 

Le  Banquier; 

Point  du  tout. 

A d r a s t e; 

Auroit-on  cherché  à vous  en  donner! 

Le  Banquier, 

Encore  moins.  : 

A d r a s t e: 

Ce  n’eft  pas  la  première  afïàire  qu<î 
nous  ayons  faite  enfemble;  & vous  me 
trouverez  dans  celle-ci  comme  dans  les 
autres, 

Theatt  AlUm , dç  Junkçr % T%  11%  Q 


L’Esprit  Fort., 

Le  Banquier. 

Je  n en  ai  aucune  inquiétude. 

A D R a s T E. 

Il  importe  à ma  réputation  de  con- 
fondre la  méchanceté  de  ceux  qui  vou- 
droient  détruire  mon  crédit. 

Le  Banquier. 

Je  trouve  qu’on  fait  tout  le  contraire. 

A D R A S T E. 

Je  fai  que  j’ai  des  ennemis. 

Le  Banquier,' 

' Vous  avez  auflli  des  amis.... 

A D R A S T E. 

Soi-difans.  Je -ne  fuis  pas  allez  fot 
pour  y compter. , , & je  fuis  même  fâché 
que  vous  foyez  venu  dans  cette  maifon. 

Le  Banquier. 

Vous  devriez  cependant  en  être  bien 
aife. 

A i>  r a s T E, 

. Il  eft  vrai  que  je  ne  devrois  m y at- 
tendre qu’à  de  bons  procédés  : mais  il  y 
3 un  certain  homme , Monfieur  » un  cer* 
tain  homme. . , . je  fai  que  je  m’en  ferois 
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reiïenti  , ü par  hafard  vous  lui  aviez 
parlé. 

Jj  £ Banquier. 

Je  fuis  venu  tantôt  demander  après 
tous , & la  perfonne  à qui  je  me  fuis 
adreffé,  a fait  voir  le  plus  grand  atta^ 
chement  pour  vous.  - 
» A D R A S T E." 

Ce  n’eft  donc  pas  Moufieur  Théo-* 
phane  ! 

Le  Banquier; 

Théophane  ? 

A D R a s T E. 

Oui,  Théophane.  Celui-là  ne  vous 
auroit  certainement  point  dit  du  bien 
de  moi j c’eft  l’ennemi  le  plus  dange* 
reux. . . . 

\ ' V ‘ » 

Le  Banquier; 

'Théophane  votre  ennemi  ? 

A D r a s T E. 

iVous  vous  en  étonnez? 

, L.b  ^Banquier; 

Et  avec  raifon,  ^ f~ 

G ij  * 
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Parce  que  vous  croyez , fans  doute  ^ 
quun  homme  de  fon  état  ne  peut  çtrç 
que  bienfaifant  & genereux, . •• 

Le  Banquier. 

. Monfieur. . » . 

A d R a s T E. 

C’eft  l’hypocrite  le  plus  à craindre, 
que  jamais  j’aye  trouvé  parmi  fes  fçm-. 
blables. 

Le  Banquier,' 

Monfieur. . . 

A d r a s T E. 

Il  fait  que  je  le  connois  : & vpila 
pourquoi  il  fait  tous  fes  efforts  pour  me 
nuire. 

Le  Banquïe  R»', 

Que  dites-vous  ? 

A D R A S T E. 

Il  n’y  a point  de  rufes  qu’il  n’ait  cm* 
ployé  pour  me  faire  fortir  de  cette 
maifon  ; & il  a*  l’art  de  leur  donner  une 
tournure  fi  innocente,  que  j’en  fuis  çon<' 
foqdu  moi- même,  t,  - - 


i 
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Cela  va  trop  lQÎn,  Monfieùr,  & je  ne 
puis  me  taire  plus  long -temps.  Vous 
vous  trompez  de  la  maniéré  la  plus  in- 
jufte, . . 

A D R a s T E. 

Moi , je  me  trompe  ? 

Le  Banquier; 

Il  eft  impofïîble  que  Théophane  foie 
tel  que  vous  vous  imaginez.  Apprenez 
tout.  J’étois  verni  ici  tantôt,  pour  retirer 
la  parole  que  je  vous  avois  donnée. 
Tavois  appris  , par  une  voie  fûre , le 
mauvais  état  de  vos  affaires:  j’ai  trouvé 
Monfieùr  Théophane,  à qui  je  n’ai  pas 
fait  difficulté  de  m’en  ouvrir. . . 

- A D r a s T e.  • ^ 

A Théophane?  Comme  cette  confia 
dence  a dû  le  réjouir  ! 

Le  Banquier. 

Il  a parlé  pour  vous  on  ne  peut  pas 
plus  chaudement;  & fi  je  vous  tiens  ma 
première  parole , c’eft  à lui  que  vous  en 
avez  l’obligation, 

G nj 


Digitized  by  Google 


jfo  L’Estrit  Tort 

A D R A S T E. 

L’obligation?  Où  fuis- je... 

Le  Banquier. 

Il  s’eft  rendu  votre  caution,  il  mena 
fait  fon  billet.  Il  m’avoit  bien  défendu 
d’en  parler  .à  perfonne;  mais  je  n’ai  pu 
entendre  calomnier  fi  témérairement  un 
homme  de  bien.  Vous  enverrez  toucher 
chez  moi,  quand  il  vous  plaira,  la  fomme 
que  vous  m’avez  demandée.  Je  vous  prie 
fimplement,  de  ne  rien  dire  àThéophane 
de  1 eclairciffement  que  j’ai  cru  vous  de- 
voir. Il  a témoigné  dans  cette  occafion 
tant  de  droiture  & de  fincérité  , qu’il 
faudroit  qu’il  fût  le  plus  monftrueux  de 
tous  les  hommes,  s’il  étoit  capable  d’une 
pareille  diffimulation, . . . Adieu,  Mon-» 
heur. 
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SCENE  II. 

A D R A S T E (.fini) 


nouvel  artifice!..  Je  ne  puis 
revenir  de  mon  étonnement. ..  Que  faire 
contre  un  homme  de  ce  cara&ere?  J’ai 
employé  le  mépris,  l’offenfe. & l’of- 
fenfe  dans  l’objet  qui  doit  lui  être  le  plus 
cher. . . Tout  eft  inutile  ; il  ne  veut  rien 
fentir. . . Qui  peut  l’endurcir  à ce  point  > 
La  méchanceté,  fans  doute  ; l’efpoir  de 
laiiïer  mûrir  fa  vengeance. . . A qui  cet 
homme  n’en  impoferoit-il  pas?  Je  ne  faL 
plus  moi-même  ce  que  je  dois  en  penfer  ; 
& la  maniéré  dont  il  s’efforce  de  me  faire 
accepter  fes  bienfaits...  ah  quand  il  n’y 
auroit  point  de  ferpent  caché  fous  ces 
fleurs,  je  ne  l’en  haïrois  que  davantage  ! 
Je  le  haïrois , quand  même  il  m’auroit 
fauvé  la  vie  ! Il  m’a  ravi  un  bien  qui 
m’étoit  cent  fois  plus  précieux,  & dont 
rien  ne  peut  me  dédommager  : le  coeur 
de  Julie  !... 

G iv 
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SCENE  III. 

.THÉOPHANE,  ADRASTE. 

Théophane. 

’jOans  quelle  violente  agitation  je  vous 
trouve  encore  , Adrafte  ? 

A D R a s T b.' 

Elle  eft  votre  ouvrage. 

Théophane^ 

Il  eft  donc  du  nombre  de  ces  effets 
que  nous  produifons  malgré  nous , en 
tâchant  de  produire  de  contraires.  Je  ne 
fouhaite  rien  plus  fincérement  que  de 
vous  voir  tranquille , j’aurois  même  be- 
foin  que  vous  le  fufliez , pour  pouvoir 
vous  entretenir  fur  une  chofe  qui  nous 
intéreffe  également  l’un  & l’autre. 

Adraste. 

Convenez , Théophane , que  c’eft  le 
comble  de  l’habileté,  que  de  favoir  jouer 
un  tour  à quelqu’un  de  maniéré  qu’on  le 
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mette  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  ou  n ofer 
«n  faire  des  reproches  ? 

Théophane. 

J’en  conviens. 

'A  D R A S T E. 

Félicitez-vous  donc  : vous  êtes  pari 
"Venu  à ce  fuprême  degré. 

Théophane. 

Qu’y  a-t-il  donc  encore  ? 

A D R a s T E. 

' • * » 

Je  vous  avois  promis  tantôt,  de  payer 
les  billets  en  queftion. . . ( £un  air  moc - 
queur  ) vous  m’excuferez  fi  je  fuis  dans 
l’impuiflànce  de  le  faire  à préfent.  A la 
place  de  ceux  que  vous  avez  déchirés  , 
je  vais  vous  en  faire  d’autres. 
Théophane  ( fur  le  meme  ton) 

Sans  doute , & je  ne  les  ai  déchirés 
que  pour  que  vous  m’en  hfliez  de  nou- 
veaux. ...  , 

A D R A S T E. 

Que  ç’ait  été  votre  intention  ou  non  s 
vous  les  aurez.,.  Mais  ne  feriez -vous 

G y 


«,  a 
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pas  bien  aife  de  favoir,  pourquoi  je  ne 
peux  les  payer  à préfent  ? 

Théophane. 

Eh  bien? 

i “*  » • 

A D R A S T E. 

C’eft  que  je  n’aime  pas  les  cautions  % 
Monfieur. 

» ' / • * . ’ , . .1 

T H É O P H A N E. 

Les  cautions  ? 

A D R A S T E. 

Oui;  & parce  que  je  ne  veux  rien  re- 
cevoir de  votre  main  droite , pour  le 
rendre  à votre  main  gauche. 

ThÉophane  (à  pan) 

Le  Banquier  m*a  manqué  de  parole. 

A d r as  te.  - ' " 

Me  comprenez- vous,  maintenant?  *' 

T H E O P H A N E.  - 

Je  ne  faurois  le  dire  pofitivement. 

A D R a s T E.  ' 

Je  fais  l’impoflïble  pour  ne  vous 
avoir  aucune  obligation  : & vous  affedez 
de  me  mettre  dans  le  cas  de  paroître 
vous  en  avoir? 
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J’admire,  avec  quel  art  vous  préfentez 
tout  du  mauvais  côté, 

A D R A S T E. 

J’admire  bien  plus  votre  adrefle  à cache  i' 
ce  mauvais  côté.  Je  ne  fai  bientôt  plus 
moi-même  ce  que  je  dois  penfer  de  votre 
conduite  à mon  égard. 

Théophane. 

C’eft  que  vous  ne  voulez  pas  vous 
rendre  au  fentiment  le  plus  naturel. 

A D R a s T E. 

Vous  voulez  dire,  fans  doute,  que  le 
fentiment  le  plus  naturel  feroit  de  croire 
que  votre  démarche  a été  1 effet  de  votre 
générofîté  & de  l’intérêt  que  vous  prenez 
a ma  réputation  ? Mais , ne  vous  en  dé- 
place , je  penfe  que  ce  feroit  précifément 
le  moins  naturel. 

THioPHANE. 

Et  vous  avez  raifon  ; car  eft  il  poflîble 
d’imaginer  qu’un-  homme  de  mon  état 
foit  capable  du  moindre  bon  procédé  ?v 

G vj 
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A D R A S T E. 

Dans  cette  circonftance,  mettons  votre 
état  à part. 

Théophane. 

Le  pourriez-vous  ?. . . 

A D R a s T E. 

Suppofons  donc,  que  vous  ne  foyez 
pas  un  de  ces  hommes  qui , pour  fou- 
tenir  ce  qu’ils  appellent  la  dignité  de  leur 
scaraétere  , font  obligés  de  tenir  leurs 
paflions  aufli  fecretes  qu’il  eft  poflible,  & 
qui  à force  de  fe  contrefaire  par  préjugé 
dé  bienféance , finirent  par  fe  faire  de  la 
diflimulation  une  fécondé  nature:  quand, 
dis- je , vous  ne  feriez  pas  de  ces  gens-lâ , 
,n’ëtes-vous  pas  au  moins  un  homme,  & 
par  conféquent  fenfible  à l’offenfe  ? Et 

pour  dire  tout  en  un  mot n’étes- 

vous  pas  l’Amant  de  Julie  ? Et  pouvez- 
vous  n’étre  pas  jaloux  ?... 

Théophane. 

Je  fuis  enchanté  que  vous  touchiez 
ce  point-là. 
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A D R A S T E. 

Ne  croyez  pas  que  je  puifle  en  parler 
avec  modération.,.,  je  vous  en  avertis. 

Thèophane. 

Je  tâcherai  donc  d’en  apporter  d’autant 
plus. 

A D R A S T E. 

Vous  aimez  Julie,  & moi  je...  je..; 
pourquoi  chercher  des  détours?...  Je 
vous  hais  à caufe  de  cet  amour , quoique 
je  n’aie  aucun  droit  fur  l’objet  aimé  ; & 
vous  qui  y avez  des  droits , vous  ne  me 
haïriez  pas  aufli,  moi  qui  vous  envie  ces 
droits  ? 

T h É o P H A N E. 

Atfùrément  je  ne  le  devrois  pas.  . ; , 
Mais  examinons  les  droits  que  vous  ôc 
moi , nous  avons  fur  Julie. 

A D R a s T E. 

Si  ces  droits  dépendoient  de  la  vio- 
lence de  notre  amour,  je  vous  les  dif- 
puterois  peut-être...  Il  eft  heureux  pour 
vous,  qu’ils  dépendent  du  confentement 
<i’un  pere , & de  l’obéiflançe  d’une  fille^» 
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Theophane. 

Voilà  juftement  de  quoi  je  ne  veux 
pas  qu’ils  dépendent  : l’amour  feul  doit 
en  décider  \ mais  prenez  garde  ? qu’ici 
je  n’entends  pas  parler  ou  du  vôtre  ou 
du  mien,  mais  de  l’amour  de  celle  dont 
vous  me  croyez  en  pofîeflipn.  Si  vous  me 
pouvez  convaincre  que  Julie  foit  fen- 
fible  à votre  paflion. . . 

A D R A S T E. 

Vous  confentirez  peut-être  à me  céder 
vos  droits?... 

Theophane. 

Dites  que  j’y  ferois  obligé. 

A D r a s T E. 

Avec  quel  mépris  vous  me  traitez. . . 
Vous  êtes  sûr  de  votre  fait,  & bien  con- 
vaincu que  vous  ne  rifquez  rien. , . 

Theophane. 

Ainfi  vous  ne  pouvez  donc  pas  me 
dire,  fi  Julie  vous  aime? 

!i  A D R a s T E. 

Si  je  le  pouvois,  croyez -vous  que  je 
vous  aurois  laiflé  ignorer  fi  long-temps 


Digitized  ly  Gc^^le 


V 

-Comédie,  ■ ♦ iyp 

un  avantage  qui  vous  déchireroit  le 

cœur?„  . ' , 

Théophane. 

Quels  propos , Adrafte  !...  Vous  vous 
faites  plus  inhumain  que  vous  n’ètes. , . • 
Eh  bien , je  V£>us  dis  donc. . . moi.  . * ^ 
que  Julie  vous  aime. 

A D R a s T E. 

Que  dites-vous? . . . Mais  ce  que  cette 
nouvelle  a de  ravifTant,  alloit  me  faire 
oublier  de  quelle  bouche  je  la  tiens. . . . 
Fort  bien , Théophane,  fort  bien;  triom- 
phez ! Infultez  votre  ennemi  ! Pour 
rendre  votre  raillerie  plus  amere , aflu- 
rez-moi  auiïi,  que  vous  n’aimez  pas 
Julie  ! 

Théophane  ( avec  humeur) 

Il  n’y  a pas  moyen  de  parler  raifon- 
nablement  avec  vous.  ( Il  veut  s en 
aller  ) 

Adraste  (à  pany  . i 

Il  fe  fâche  ? . . . . Attendez  donc  un 
moment , Théophane  ! Ce  ton  de  co- 
lère, que  je  vous  vois  pour  la  première 
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fois,  pique  ma  Curiofité  & me  donné 
envie  d’entendre  ce  que  vous  avez  de 
raifonnable  à me  dire  ? 

Théophane  {en  colere ) 

Savez -vous  qu’à  la  fin  je  fuis  las  de 
Vos  maniérés  extravagantes  ? 

Adraste  {à  part) 

C’eft  tout  de  bon. . . 

iThêophane  ( toujours  en  colere ) 

Je  tâcherai  de  vous  montrer  Théo- 
phane  tel  que  vous  l’avez  fuppofé. 

Adraste. 

Un  moment  ! Je  crois  voir  dans  votre 
dépit  plus  de  fincérité  que  je  n’en  ai  ja- 
mais vu  dans  votre  douceur. 

Théophane. 

Homme  bifarre  & fingulier  ! Faut-il 
donc  vous  reflembler , être  aufli  hautain  » 
aufli  défiant , aufli  dur-  que  vous , pour 
attirer  votre  miférable  confiance  ? 

' -i  * 

Adraste. 

Il  faut  vous  pardonner  ce  langage  en 
faveur  de  fa  nouveauté, 


« 
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Théophane. 

Il  n’en  fera  peut-être  pas  moins  dange- 
reux pour  vous  ! 

A D R A $ T E. 

Mais...  vous  achevez  de  me  confond 
dre....  Ce  que  vous  me  difiez  tantôt, 
feroit-il  férieux  en  effet?  Comment  peut- 
on  parler  de  chofesaufli  importantes  avec 
autant  de  calme  & de  fang  froid  ? Je 
vous  avoue  que  j’ai  pris  tout  cela  pour 
une  dérifion  de  votre  part , & je  voué 
prie  de  me  répéter. . . 

Théophane. 

Si  je  le  fais , ne  Croyez  pas  que  ce  foit 
â votre  confîdération. 

A D R a s T E. 

J’y  compterai  davantage. 

Théophane.' 

Mais  fans  m’interrompre  ! fans  quoi.,# 

A D r a s f E. 

Dites  toujours. ,, 

Théophane. 

Je  vais  d’abord  vous  donner  la  clef  de 
ce  que  j’ai  à vous  dire.  Mon  inclination 
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ne  m’a  pas  moins  trompé , que  vous  la 
vôtre.  Je  connais  & j’admire  toutes  les 
qualités  qui  font  de  Julie  l’ornement  de 
fon  fexe  ; mais ...  je  ne  l’aime  pas. 

A D R A S T E. 

Vous?  . , . 

» 

Théophane.  • 

Il  m’eft  égal  que  vous  le  croyiez  ou 
non,..  J’ai  fait  allez  d’efforts  pour  changer 
mon  eftime  en  tendrefle  ; mais  tous  ces 
efforts  n’ont  abouti  qu’à  me  faire  décou- 
vrir que  Julie,  de  fon  côté,  fe  faifoit  la 
même  violence.  Elle  vouloit  m’aimer, 
& ne  pouvoit  m’aimer.  Le  coeur  n’écoute 
pas  la  raifon  : on  peut  le  tyrannifer,  mais 
on  ne  le  force  pas.  A quoi  bon  fe  facri- 
fier  foi -même,  lorfqu’on  a la  certitude 
qu’un  facrifice  aulfi  cruel  ne  peut  jamais 
nous  procurer  la  tranquillité?,..  J eus 
pitié  de  Julie  ou  plutôt  de  moi  même  : 
je  ne  fongeai  plus  à réprimer  le  penchant 
qui  m’entraînoit  vers  une  autre  , & j’eus 
la  fatisfàélion  de  voir  , que  Julie  cédoit 
également  au  *fien.  Malheureufement  il 
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avoit  pour  objet  un  homme  qui  en  étoit 
aulli  indigne  qu’il  l’eft  d’avoir  un  ami. 
Adrafte  depuis  long-temp?  auroit  lu  Ton 
bonheur  dans  les  yeux  de  Julie , fi  Adrafte 
fe  polfédoit  afiez  pour  obferver  de  fang 
froid  ce  qui  fe  patte  autour  de  lui  ; mais 
il  ne  voit  que  la  fuperficie  des  choies, 
& encore  prend-elle  la  couleur  de  Tes 
préventions.  Depuis  long- temps  je  mé- 
' ditois  la  maniéré  de  vous  faire  connoître 
a 1 un  & a 1 autre  que  vous  ne  deviez 
pas  me  regarder  comme  un  obftacle  à 
votre  bonheur  ; c’eft  même  dans  ce  def- 
fein  que  je  fuis  venu  ici  î mais  Adrafte 
ne  fait  qu’infulter  & braver,  & je  l’aurois 
quitté  fans  lui  dire  un  feul  mot,  fi  je  ne 
m’étois  fait  violence  par  amitié  pour  la 
perfonne  que  je  defire  de  tout  mon  coeur 
voir  heureufe....  Je  n’ai  plus  rien  à vogs 
dire, . . Adieu  , Monlieur. ...  (Il  veut 
s'en  aller  ) 

A D R A S T E. 

Où  allez- vous,  Théophane?. . . Jugez 
par  mon  lilence  de  mon  étonnement!.,* 


L’ Esprit  F d r tJ 

Il  eû  de  la  foiblefle  humaine  , de 
laifler  aifément  perfuader  .ee  qu’on  fou- 
haite  ardemment. . . M’y  livrerai-je  ? ou 
rejetterai-je. . . 

Théophanê. 

Je  ne  veux  pas  aflifter  à votre  délibé- 
ration. 

A D R A S T E. 

1 

Malheur  à celui  qui  aura  voulu  fô 
jouer  de  moi  d’une  façon  fi  cruelle  ! 

‘T  H É O P H A N E. 

Que  le  tourment  de  votre  incertitude 
me  venge  de  vous  ! 

Adraste  (ù  part ) 

Je  vais  l’embarralîer. ...  ( haut ) Mé 
permettez -vous  encore  un  mot,  Théo- 
phane?, . , Comment  pouvez-vous  vous 
fâcher  contre  un  homme  , qui  eft  dans 
1^  doute  plutôt  par  étonnement  de  fon 
bonheur  que  par  défiance  ?... 

T H É O P H A N E. 

Adrafte  , je  rougirois  de  m’être  fâché 
un  moment , dès  que  vous  voulez  parler 
raifon. 

! * 
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' A D R A S T E.' 

S’il  eft  vrai  que  vous  n’aimez  pas  Julie, 
ne  fera*t-il  pas  néçe/îaire  que  vous  en 
parliez  à Lifidor  ? 

Théophane. 

Sans  doute. 

A D R a s T E. 

Et  vous  en  avez  l’intention  ? > 

Théophane. 

Et  même  plutôt  que  plus  tard. 

A D R a s T E. 

Vous  voulez  dire  à Lifidor , que  vous 
n’aimez  pas  Julie? 

Théophane, 

Quelle  autre  chofe  lui  dirois-je? 

A D R a s T E. 

Et  que  vous  en  aimez  une  autre  $ 

T H.É  O P H A N E, 

Ceft  meme  ce  que  je  lui  dirai  avant 
toute  autre  chofe.  Je  ne  veux  lui  laifTec 
aucun  droit  d’imputer  à Julie  la  rupture 
dç  notre  alliance, 
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AüRASTE. 

* Feriez-vous  cet  aveu  dans  le  moment 
même  ? 

Théophane. 

Toiit-à- l’heure. 

Adraste  («  part ) 

Je  le  tiens. . . (.haut)  Tout-à-l’heure* 
dites-vous  ? 

Théophane. 

Mais  vous , feriez-vous  la  même  dé- 
marche ? & diriez-vous  ' aufli  à Lifidoc 
que  vous  n’aimez  pas  Henriette? 
Adraste. 

J’en  brûle  d’impatience. 

Théophane. 

Et  que  vous  aimez  Julie  ? 

Adraste.  ' 

En  doutez-vous  ? 

Théophane 
Et  bien , fuivez-moi. 

Adraste  (à  part) 

Il  veut. . . 

Théophane*’ 

Allons  donc  ! 
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A D R a s T e. 

Réfle'chiflez-y  bien. 

rHEOPHANE,' 


Et  à quoi  voulez -vous  que  je  réflé- 
chit? 


A D R a S T E. 

II  eft  encore  temps. . , 

T h é o p H A N E. 

N’en  perdons  point.  Allons,  venez.. 

( en  voulant  aller  le  premier  ) Vous  reftez? 
Vous  rêvez?  Vous  me  regardez  avec  des 
yeux  étonnés?  Que  veut -dire  cela? 

A d k a s t e ( après  une  petite  paufe  ) 
Théophane  !... 

• Théophane. 

■ Eh  bien  ? Ne  fuis-je  pas  prêt  ? 

A D B A s t e c touché ) 

• Théophane  !...  vous  êtes  peut  - être 
un  honnête  homme. 

Théophane. 

Comment  cette  idée  vous  vient-elle  à ' 
préfent  ? 

- \ . A D R A S T E.  > 

‘ ‘ ' f • v . 

Comment  elle  me  vient?  Eh  ! puis  j$ 
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exiger  une  preuve  plus.forte  , que  moii 
bonheur  ne  vous  eft  pas  indifférent  ?, 
Théophane. 

Vous  le  reconnoilïez  bien  tard. . . 
mais  vous  le  reconnoilïez...  Cher  Adrafte, 
embrafïez  votre  ami. . . 

A D R a s T E. 

Je  meurs  de  honte  !...  Je  ne  mérite 
pas. . . laiffez-moi  feul. . . je  vous  fuivrai 
bien-tôt. . • 

Théophane. 

Je  ne  vous  taillerai  pas  feul. . . Eft-il 
poffible , que  j’aie  vaincu  l’horreur  que 
vous  aviez  pour  moi  ? Que  je  l’aie  vaincue 
par  un  facrifice  qui  me  coûte  fi  peu  ? Ah! 
Adrafte , vous  ignorez  encore  à quel 
point  je  fuis  intérelfé  dans  tout  cçci.  Je 
perdrai  peut-être  de  nouveau  votre  efr 
time. . . J’aime  Henriette. 

A D R a s T E. 

Vous  aimez  Henriette  ? Ciel  ! Nous 
pouvons  donc  être  heureux  ici  en  même- 
temps  ! Pourquoi  ne  nous  fommes-nous 
pas  expliqués  plutôt  ? O Théophane  ! 

[Théophane! 
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Théophane  ! j’aurois  vu  votre  conduite 
avec  d’ares  yeux  ; vous  n’auriez  pas 
efiuyé  J injuftice  de  mes  reproches. 

Théophane. 
p Osions  tout,  Adrafte!  La  préven- 
tion &un  amour  malheureux  juftifieroient 
des  excès  plus  condamnables  que  les  vô- 
tres.. . Mais  que  tardons-nous  ? 

A D R a S T E. 

Oui,  Théophane,  dépêchons  nous. . , 
Mais  fi  Lifidor  nous  étoit  contraire  ? Si 
Julie  en  àimoit  un-  autre? 

Théophane. 

, * Prenez  courage.  V oici  Lifidor  qui  vient 

à nous,  * 

^ . • • 


h*  • 


Théat.  Client.  deJunker.  TM.  H 
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SCENE  I 

LISIDOR,  THÉOPHANE, 
ADRASTE.  • 

L I S I D O R, 

V o us  .êtes  ties gens  admirables,  vous 
autres  ! Avez- vous  donc  juré  .de  me  laifler 
feuj  avec  votre  Etranger? 

Théophane, 

Nous  étions  fur  le  point  de  vous  aile* 
trouver, 

L,  I S 1 P O R. 

Qu’avez-vous  fait  enfemble?  Difputé? 
Croyez  moi  une  fois  pour  toutes  ; il  ne 
féfulte  riea  de  vos  difputes , & vous  avez 
raifon  tous  deux..,.  Par  exemple,  {à 
Théophane)  celui  .-ci  dit  que  la  raifon 
<çft  foible  , (à  sidrajle ) & celui  • là  dit 
<jue  la, raifon  eû  forte;  l’un  prouve  pac 
jde  fortes  raifons  que  la  raifon  eft  foible 
l’autre  prouve  par  de  foibles  raifons 
que  la  raifon  eft  forte;  tout  cela  ne  re» 
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C Û M H D I !.'  iyf 
vient -il  pas  au  même?  Foible  & fort, 
fort  & foible  : quelle  différence  y a-t-il 
donc-là  ? 

Théovhane. 

Pour  cette  fois-ci  nous  n avons  parlé 
ni  de  la  force  ni  de  la  foiblefle  de  la 
raifon. . , • 

L I S I D O R. 

C’étoit  donc  de  quelqu’autre  chofe 
aufli  peu  importante....  peut-être  de  la 
liberté:  & vous  n’aurez  pas  oublié  l 'his- 
toire de  Fane  qui,  placé  entre  deux  bottes 
de  foin  parfaitement  égales,  mourut  de 
faim  f foute  de  pouvoir  faire  un  choix,., 

Théophane. 

Nous  ny  avons  pas  penfé  non  plus. 
Nous  étions  occupés  d une  affaire  dont 
la  décifion  dépend  abfolument  de  vous. 

L i s i d o R. 

De  moi  ? 

Théophane. 

De  vous-même.  Tout  notre  bonheur 
eft  entre  vos  mains. 

H ij 
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. t ‘ Lisidor. 

Oh  ! vous  me  ferez  plaifîr  fi  vous  le 
mettez , le  plutôt  poffible , entre  les  vô- 
tres  Vous  parlez  de  mes  filles  fans 

doute  ? 

Théophane. 

i ; , ' 

Oui,  Monfieur  , & nous  ne  pourrions 
jamais  témoigner  affez,  à quel  point  nous 
•fommes  fenfibles  à l’honneur  de  votre 
alliance;  mais  cette  affaire  tient  encore  à 
une  grande  difficulté.  , . 

Lisidor. 

Quoi  ? 

Théophane. 

f i ' ■ * 

Aune  difficulté  qu’il  étoit  impofllble  de 
prévoir. 

' L ! I S I D O R. 

Eh  bien? 

* • 

ThIoPHANE  & A DR  A S T E. 

Il  faut  vous  avouer. . . 

Lisidor. 

Tous  les  deux  à la  fois  ? Il  faut  que  je 
vous  entende  l’un  après  1 autre. . • • De 
quoi  s’agit-il , Théophane  ? 
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* * » 

Il  faut  vous  avouer. . . que  je  n’aime 

pas  Julie.  . * 

L 1 s 1 d o r.  % 

N’aime  pas  ?...  Et  vous  , Adrafte  ? 

A*  1 ’ 

D R A S T E.  . 

Il  faut  vous  avouer...  que  je  n’aime 
pas  Henriette. 

L I S I D O R. 

» * . •*  » ••  •*  m 

N’aime  pas?../.  Vous  ne  pas  aimer, 

& vous  ne  pas  aimer  ; cela  ne  fe  peut  pas  ! 
Il  efl  impoffible,  que  dans  *ce  moment-ci 
vous  vous  trouviez  d’accord  pour  refufer 
mes  filles.  Encore  une  fois,  cela  ne  fe 
peut  pas  ! Vous  voulez  plaifanter. 

^ A D R a s T E. 

Nous?  plaifanter?  4 

L 1 s 1 d o R. 

Ou  bien  il  faut  que  la  tête  vous  tourne. 
Vous  ne  pas  aimer  mes  filles?...  Mais 
puis-je  Vous  demander  à vous,  pourquoi 
vous  ne  pouvez  pas  aimer  Julie? 

H nj 
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ThEOPHANE. 

Je  ne  vous  diffimulerai  pas , que  je 
crois  fon  cœur  épris  pour  un  autre* 

A D R A S T E. 

Je  crois  , avec  raifon  , que  Henriette 
eft  dans  le  même  cas. 

L i s i d o r; 

EclaircifTons  ce  myftere. . . . Lifette  ! 
holà,  Lifette! 


SCENE  V. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS,  ' 

LISETTE. 

Lisette. 

Mb  voici  ! Qu’y  a-t-il  pour  votre 
fervice  ? 

L I S I D O R. 

Dis-leur  de  venir  fur  le  champ, 

. < . ..  i 

Lisette. 

A qui  ? 

L-I  S I D O R. 

A mes  filles  j n entends-tu  pas? 
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Lisette. 

J y vais.  (En  fe  retournant)^  puis- 
je  pas  les  prévenir  fur  ce  que  vous  avez 
à leur  dire  ? 

L 1 s ï d o K. 

Non. 

Lisette  ( s'en  va  & revient ) 

Mais  ft  elles  me  le  demandent  ? 

L r s 1 d o r. 

Partiras- tu  ? 

L r s E T r E. 

Je  vais. . . . ( elle  revient  ) C’eft  fans 
doute  quelque  chofe  d'important? 

L 1 s 1 d o R. 

Je  crois,  coquine,  que  tu  veux  le 
(avoir  avant  elles  ! 

Lisette. 

Je  ne  fuis  pas  fi  curieufe. 


H iv 
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SCENE  VI. 

LISIDOR,  THÉOPHANE, 

adraste. 

' ' * Xi 

LlSIDOR. 

V ' ‘ . 

» o us  m’avez  confondu  tout-à-coup; 
mais  patience  : je  raccommoderai  tout  cela. 
Je  ferois  bien  fâché  d aller  chercher  d’au- 
tres gendres.  Vous  étiez  précifément  à 
mon  goût , & je  n’en  tfouverois  point  qui 
me  convinrent  autant. 

A D R a s T I. 

Vous,  Mûnfîeur , aller  chercher  d au- 
tres gendres  ?...  De  quel  malheur  nous 
menacez-vous  ? 

- • ' . \ . 

LlSlDOR.  t 

Mais  vous  ne  voulez  pas  fans  doute 
époufer  mes  filles  fans  les  aimer. 

1 H £ Q P H Jk  N E. 

Sans  les  aimer? 

Adraste. 

Nous  n’avons  pas  dit  cela. 
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Et  qu  avez-vous  donc  dit  ? 

A D r a s T je. 

J’adore  Julie* 

L i s i d o R. 

Julie  ? . , 

r Théophane. 

fc*  • 

J’aime  Henriette  plus  .que  moi-même* 
L i s i d o R. 

e * • . 

Henriette  ?...  Quf , je  refpire. . . Eû- 
ce  là  le  nœud? » . . Ainfi  tout  peu  fe  rac- 
commoder par  un  troc  ? 

Théophane. 

Quelle  bonté  vous  avez  , Lifidor  ! 

A D R a s T E. 

. Vous  nous  permettrez  donc. . . 

L I S I D O R. 

’ i ( 

Oui,  oui  !...  Il  vaut  bien  mieux  que 
vous  troquiez  avant  qu’après  la  noce.  Si 
mes  filles  y confentent,  j’y  confens  aufli 
•de  tout  mon  cœur. 

* ■ > - V „ 

A D R A S T E. 

Nous  nous  flattons  quelles  ne  sy 
oppoferont  pas,,.  Mais,  je  ferois  indigne 

H v 
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* » 
de  ramitié  que  vous  nous  témoignez* 

• Lifidor,  fi. je  ne  vous  faifois  pas  encore 
un  autre  aveu. 

L 1 s 1 d o r; 

Encore  un  autre  aveu  ? 

A D R A S T E. 

Je  manquerois  à la  probité,  fi  je  vous 
laiflois  ignorer  ma  fituation. 

L 1 s 1 d o R. 

' De  quoi  s’agit-il  ? 

A d r a s t f; 

Mon  bien  eft  diffipé  au  point  qu’etî  * 
payant  mes  dettes , il  ne  me  reftera  plus 
rien. 

• L 1 s 1 d o R. 

N’eft-ce  que  cela  ? Je  ne  t’ai  pas  de- 
mandé tes  facultés  ! Je  fai  que  tu  as  été 
un  homme  de  plaifirs , & que  tu  as  tout 
mangé  j c’eft  pour  cela  même  que  je  veux, 
te  donner  ma  fille , afin  que  tu  aies  quel- 
que choie,,.  Paix!  les  voici,  Laiffez- ' 
moi  faire.  - 
■ 


\ 


-,  \ 
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SCENE  VII. 

JULIE,  HENRIETTE,  LISETTE.  * 
ADRASTE.  THÉOPHANE. 

L I S £ T T E. 

oi la  Mefdemoifelles  vos  filles,  Mon- 
fiieur,  très-curieufes,  comme  vous  pou- 
vez croire,  de  favoir  ce  que  vous  avez 
à leur  ordonner. 

L I S I D O Ri 

Prenez  un  air  gai,  mes  enfans;  je  vais 
vous  annoncer  une  bonne  nouvelle  : de- 
main vos  affaires  feront  terminées  ; pré? 
parez-vous. 

Lisette. 

Quelles  affaires  ? . 

t 

L I S I D O R. 

Ce  ne  font  pas  les  tiennes...  Allons, 
a demain  la  noce. . . . Eh  bien  ? Vous 
voilà  toutes,  confier  nées,  toutes  je  ne.fàis 
comment.  Qu’as-tu,  Julie?...  * 

H vj 
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J,«  L I ï. 

Vous  roe  trouverez  toujours  foumife 
à vos  volontés, * . mais  oferois-je  vous 
repréfenter  que  votre  réfolution  eft  bier^ 
précipitée. . . Ciel  ! demain 

— m 

L i s i p o r* 

Et  toi , Henriette  ? ' « 'f 

...  A)  . 

Henriette. 

' - . 4 * 

. Moi , mon  petit  Papa  ? Je  ferai  demain 
malade . . . mais  malade  à mourir  ! 

L i -s  i o o R. 

Remets  cela  à après-demain  ! 
Henriette. 

* ’ , * ! c * 

Cela  ne  fe  peut  pas  ; Adrafte  (ait  mes 
raifons. 

À D R A S T E. 

* 

Je  fais,  belle  Henriette,  que  vous  ne 
m’aimez  pas. 

T H â O P \H  A N E. 

Et  vous,  belle  Julie,  vous  voulez 
obéir? , . . Mais  je  vous  refpeâe  & je  vous 
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chéris  trop  fincérement , pour  ne  pas 
vous  avouer  que  je  fuis  indigne  du  faori- 
fice  que  vous  confondriez  à me  faire . . , 
Je  vous  rends  tout  ce  qui  vous  eft  dû; 
je  connois  tout  votre  mérite  , & cepen- 
dant je  n’ofe  fentir  pour  vous  ce  que  je 
ne  veux  fentir  que  pour  une  feule  per- 
fonne  au  monde. 

Lisette. 

Mais  cela  a bien  l’air  d’un  refus.  U 
n’eft  pas  permis  que  les  hommes  fe  per- 
mettent ces  chofes-là.  Vite  donc , Ma- 
demoifelle  Julie,  parlez! 

Théophane. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ne  pourroit 
offenfer  qu’une  femme  vaine  : & je  fai 
que  Julie  ett  au-deflus  d’une  foiblefle, ., 

• * « ' „ V, 

; J U L * E, 

Ah,  Théophane , je  vois  que  vous  avez 
porté  des  regards  trop  perçans  dans  mon 
cœur  J . 

4 - - , •*  ' « ' *■*  * 
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A D R A S T E. 

Vous  voilà  libre,  belle  Julie.  Je  ne 
vous  répéterai  pas  l’aveu  que  je  vous  ai 

déjà  fait...  Que  voulez-vous  que  j’efpere  > 

,(•  • ' . * 

Julie. 

ë • t r 

Mon  pere  U..  Adrafte  !...  Théophane!M». 
tna  Soeur  !...  ; 

•"s 

Lisette. 

Je  me  doute  du  refte.  Il  faut  que  la 
grand-maman  le  fâche  bien  vite. 

( Lifette  s'en  va  en  courant ) 

’Théophane; 

Et  vous,  ma  chere  Henriette,  que 
penfez-vous  ? Adrafte , vous  le  voyez  , 
eft  un  Amant  infidèle  ! Ah  , fi  vous  vou- 
liez jetter  les  yeux  fur  un  plus  fidele  ! 
Nous  parlions  tantôt  dune  vengeance... 
d une  vengeance  innocente. . . 

Henriette. 
Touchez-là,  Théophane  ! je  me  venge. 

t * 

L.  I 5 I D Q R. 

Fort  bien,  ma  fille,  fort  bien*  tu  as 
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raifon.  As-tu  oublié  la  maladie  de  de- 
main ? 

Henriette. 

Si  elle  vient , je  ferai  dire  que  je  n’y; 
Cuis  pas. 

L i s i d o R. 

•f 

» 

Vous  êtes  des  Etres  linguliers  , vous 
autres  ! Je  voulois  vous  aiïortir  félon  vos 
cara&eres,  donner  la  dévote  au  dévot,  la 
femme  enjouée  à l’homme"  du  monde  ; 
point  du  tout  ! le  dévot  veut  l’enjouée  , 
& l’homme  diffipé  la  dévote. .. 
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♦ * * 

SCENE  demiere.'  * 

LES  ACTEURS  PRÉCÊDENS, 
* Mad.  PHILANE,  LISETTE. 

Mad.  Philane. 

e que  je  viens  d’apprendre  eft-il  vrai , 
mes  enfans  ? 

. . • • 
L I S I D O R. . • 

Oui,  ma  mere,  & nous  efpérons  que 
vous  n’y  ferez  pas  contraire. 

Mad.  Philane. 

Moi,  j’y  ferois  contraire?  Ce  change- 
ment a toujours  été  l’objet  de  mes  voeux. 
Ah  Adrafte  ! ah  Henriette  ! combien  j’ai 
tremblé  pour  vous  ! Vous  feriez  devenus 
des  époux  infortunés.  Vous  ayez  l’un  & l’au- 
tre befoin  d’ua^guide  qui  connoifle  mieux 
le  vrai  chemin  que  vous.  Théophane , 
depuis  long  temps  vous  avez  ma  bénédic- 
tion ; mais  voulez-vous  avoir  aufli  celle 
du  Ciel  ? faites  de  ma  chere  Henriette 
une  femme  digne  de  vous.  Et  vous , 
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• . / 1 • ■ » « ^ 

Adrafte , je  vous  ai  cru  pendant  un  temps, 
un  homme  dangereux , un  méchant^ 
homme  j mais  je  me  raflure.  Qui  peut, 
aimer  une  perjfonne  pieufe.*e{l  déjà  pieux 
a moitié.  A l’égard  d’ Adrafte  > c’eft  à^oi 
que  je  m’en  rapporte,  ma  ehere  Julie,.* 
Tâche  fur-tout,  de  lui  faire  fentir  fin» 
juftice  & la  cruauté  qu’il  y a de  traiter 
les  gens  de  bien  avec  autant  de  mépris 
qu’il  en  a fait  paroître  pour  Théophane.,^ 
‘ A p rt  a-  s T E. 

. Ah  , Madame,  je  vous  demande  grâce  ! 
Ne  me  rappeliez  pas  des  torts  dont 
rougis.  Ciel  ! li  je  me  trompe  par- tout 
comme  je  me  fuis  trompé  fur  votre 
compte,  Théophane  !...  Ah  quel  homme, 
quel  homme  abominable  je  fuis  ! 

L i s i d o R. 

Ne  vous  l’ai-je  pas  dit , que  vous  de- 
viendriez les  meilleurs  amis  du  monde  , 
quand  vous  feriez  beau-freres?  Ce  n’eft 
encore  là  que  le  commencement  ! 

Théophane. 

Je  le  répété , Adrafte  ; vous  êtes  in- 
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finiment  meilleur  que  vous  ne  le  croyez 
vous-même,  meilleur  que  vous  navez 
voulu  le  paroître  jufqu’ici. 

Mad.  Ph*ilane  (à  Lifidor y 
Viens,  mon  fils,  donne-moi  la  main  r 
îa  joie  m’a  voit  fait  oublier  que  j ai  laifle 
Arafpe  feuî. 

L I S I D O K. 

Allons,  ma  mere , allons...  Au  moinsr, 
mes  enfans , plus  de  troc  T plus  de  troc! 
L i SE  T TE. 

* 

Que  nous  fournies  à plaindre  nous  au- 

» 

très  qui  n avons  rien  à troquer  J 

FIN , 
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COMÉDIE 


EN  CINQ  ACTES. 
De  M.  G ELLE  RT» 


ACTEURS . 


M.  ORGON. 

Madame  ORGON. 

M.DAMON,  ^ . 

Madame  D A MON,.  * \ 

CAROLINE,  Nieçe  de  Madame 
Damon, 

M.  SIMON. 

M.  ANTOINE,  Amant  de  Caroline, 

La  Scene  efi  dans  la  Muifon  de  Monjîeur 
Damon . 
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ACTE  PREMIER. 

* * V / « 


SCENE  PREMIERE. 

» 

;M.  ORGON,  Mad.  D A M O N. 

i 

Mad.  D a m o n. 

. 5lrH  bien  , Monfieur  Orgon,  me  don- 
nerez-vous de  bonnes  nouvelles  de  la 
Loterie  de  Berlin?  En  avez-vous  reçu  la 
lifte  ? 

M.  Orgon. 

Pas  encore,  ma  chere  belle-fceur  ; mais 
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ja  pofte  de  ce  £bir , ou  celle  de  demain 
matin  me  l’apportera  fans  fauté.  Je  fou- 
haite  d’avance,  de  tout  mon  cœur,  que 
vous  ayiez  gagné  le  grand  lot. 

Mad.  D a m o n. 

Vous  me  fouhaitezplus  que  je  ne  défire. 
Ce  n’eft  pas  pour  devenir  riche , que  je 
mets  à la  Loterie.  J«  ne  cherche  qu  a me 
procurer  les  moyens  de  pouvoir  rendre 
quelques  petits  fervices  à cehx  qui  ont 
befoin.  L’extrême  économie  de  mon  mari 
me  prive  de  cette  fatisfaétion , vous  le 
favez.  Si  par  hafard  je  gagnois  un  lot , il 
•eft  vraifemblable  qu  en  en  donnant  la 
moitié  à^mon  époux  , il  permettroit  que 
je  difpofafle  du  reft*  en  faveur  de  ma 
niece  Caroline,  qui  en  acheteroit  de  bons 
livres  & de  la  mufique  : c’eft  une  fille 
" charmante , fort  bien  élevée , & qui  n’a 
prefque  aucun  des  défauts  de  notre  fexe. 

M.  O R G O N. 

Elle  a le  meilleur  caradere  du  monde, 
• & je  lui  ferois  du  bien , fi  j en  etois  le 
maître  ; mais  nos  deux  ménages  font 
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exaâement  l’oppofé  l*un  de  l’autre.  Chez 
vous,  c’eft  le  mari  qui  difpofe  de  tout  j 
& chez  moi , c’eft  ma  femme. 

Mad.  D A M o N. 

Oui  ; & par  ce  moyen  vous  vous  êtes 
ôté  jufqu’au  pouvoir  d’être  utile  à vos 
parens  & à vos  amis,  • 

M.  O R g o N, 

J ai  bien  des  raifons,  ma  fceur  , pour 
me  conduire  comme  je  fais  : & vous  en 
conviendrez , G vous  les  connoirtiez.  Pre- 
mièrement, ma  femme  exige  que  je  lui 
donne  tout  mon  argent  j & pourquoi  le 
lui  refuferois-je , puifque  je  ne  me  foucie 
point  d’argent  ? Toutes  les  façons  de  le 
dépenfer  me  femblent  plus  pénibles  qu’a- 
gréables : je  n’aime  point  le  jeu , parce 
qu’il  me  fatigue  & m’oblige  de  penfer  ; 
je  n1  aime  point  le  vin , parce  que  je  crains 
qu’il  ne  m’incommode  ; d’ailleurs,  il  y a 
toujours  tant  de  monde  à la  taverne  ! Il 
faut  faluer  ceux-ci,  parler  à ceux-là, 
écouter  l’un , répondre  à l’autre  : & tout 
cela  me  contrarie , Çc  me  tire  de  raoti 
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aflietté  naturelle.  J aime  une  exiftence 

’paflivei  ‘ * 

Mad.  D am  on. 

Qu ’entëndez-vous  par-là  ? 

M.  O R G O N* 

Je  ne  le  fai  pas  trop  moi-même  , & je 
ne  me  donnerai  certainement  paS  la  peine 
d’y  réfléchir  pour  vous  l’expliquer.  A 
quoi  bon  fe  tqurmemer  fur  un  mot  ? Je 
fuis  déjà  excédé  d’avoir  tant  parlé , & je 
voudrois  bien  que  ma  femme  fût  ici, 
pour  vous  entretenir  à ma  place. 

Mad.  D a m o n. 

Cela  feroit  plus  commode  en  effet; 
•mais  comment  imaginez-vous,  que. votre 
femme  puifîe  parler  en  votre  nom? 

M’  O R G O N. 

* * » 

Parce  qu'elle  fait  tout  ce  que  je  penfè, 
& qu’elle  parle  plus  volontiers  que  moi. 
Quelque  peu  que  je  dife,  elle  s*y  tient 
^rarement.  Qu  elle  le  corrige,  ou  elle 
Tétend,  pu  elle  m'en  fait  voir  les  incon- 
véniens  : & je  confens  à tout , pour 
’n'avoir  pas  la  peine  de  contefter.  Ainfî 

ma 
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ma  chere  moitié  per.fe  & parle  pour 
moi. 

Mad.  D a m o n. 

J’admire  votre  franchife  avec  moi  , 
mon  frere  : & pourquoi  me  faites-vous 
cet  aveu?  J’aurois  craint  de  vous  défo- 
bliger  en  vous  attribuant  une  partie  des 
foiblefïes  que  vous  vous  donnez  vous- 
même. 

M.  O R g o N. 

J#  dis  la  vérité  : elle  me  coûte  moins 
que  la  diffimulation.  Ma  façon  d’être  n’efl: 
peut-être  pas  la  meilleure;  mais  au  moins 
elle  eft  la  plus  tranquille , & par  confé- 
quent  la  plus  raifonnable. 

Mad.  D a m o n. 

Il  me  femble  , que  vous  confondez 
l’apathie  avec  la  tranquillité. 

M.  O R G O N. 

Soit  : encore  une  fois  je  ne  contefte  pas 
. fur  les  mots.  Mon  but  eft  de  n’avoir  rien 
à faire  ; je  veux  éviter  jufqu’à  la  peine 
d’avoir  à me  déterminer. 

Théat . Allem . de  Junker.  T,  JL  I 
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Mad.  D a m o n. 

Je  commence  à comprendre  tout  l’em> 
barras  qu’a  dû  vous  caufer  mon  Billet  de 
Loterie , & je  vous  en  demande  pardon. 
Il  a d’abord  fallu  que  vous  m’en  procu- 
rafliez  un  ; première  peine.  Enfuite  il  a 
fallu  faire  un  choix;  fécondé  peine.  Vous 
avez  été  obligé  d’en  faire  toucher  le  prix 
à Berlin  ; troifieme  peine  î & fi  vous  re- 
cevez aujourd’hui  ou  demain  la  lifte  par 
votre  Correfpondant  , voilà  une  qua- 
trième peine  , fans  compter  encore  celle 
que  je  vous  caufe  aéluellement. 

M.  O R G O N. 

Vous  attachez  trop  de  valeur  au  petit 
fervice  que  je  vous  rends.  Je  fais  ce  qu’on 
doit  à une  belle-fceur  qu’on  aime;  mais 
je  ne  fens  pas  moins,  qu’une  vie  tran- 
quille eft  la  feule  raifonnable.  Vous  ne 
connoiflez  pas , quel  bonheur  c’eft  de 
n’avoir  jamais  à penfer  à ce  qu’on  veut 
faire,  & d’étre  même  difpenfé  de  vouloir. 
Mes  rentes  viennent  fans  que  j’y  fonge  : 
& quand  elles  font  arrivées , je  n’y  fonge 
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pas  davantage  ; c’eft  l’affaire  de  ma  femme. 
Si  elle  me  dit  Mangeons , je  mange  ; fi 
elle  me  propofe  de  prendre  du  café,  j’en 
prends,  pourvû  qu’elle  me  le  verfe.  En 
un  mot,  elle  fait  de  ma  volonté  comme 
de  mon  argent , tout  ce  qu’elle  veut. 
Mad.  D a m o N. 

C’eft-à- dire,  mon  cher  frere,  que  vous 

êtes  comme  une  machine  qu’on  pouffe 

» • 

où  l’on  veut. 

M.  O R G O N. 

! .«.51 I : . 

V m \ M : hrifons  là:  machine. 'ou 
non,  * arès-bien  comme  je 

fuis  ; .v  /'  . >*  envie  de  changer. 

M aïs  nous  uvu,vs  furieufement  parlé i j’en 
fuis  exténué.... 

» » » ^ i • 

Mad.  D a m o n. 

. > 'i- 

Voulez-vous  un  oreiller  pour  repofer 
votre  tête  ?...  Mais  voici  Madame  votre 
époufe. 


V 
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SCENE  IL 

LES  ACTEURS  PRÉCÊDENS, 
Mad,  ORGON. 

Mad.  O r g o n. 

jPuisQUE  vous  le  délirez,  ma  chere 
Sœur,  je  me  rends  à votre  invitation  j 
mais  je  vous  demande  en  grâce  , de  ne 
rien  faire  d’extraordinaire  pour  nous. 
Mad.  D a m o n. 

Ne  craignez  rien  : vous  connoiffez  mon 
mari  ; il  n’aime  pas  les  grands  repas , & 
le  jour  de  fa  fête  n’eft  pas  chez  lui  plus 
fplendide  que  les  autres  jours.  Je  vais 
lui  dire  de  venir. 
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SCENE  III. 

M.  & Mad.  O R G O N. 

Mad.  O a.  g o n. 

"S/ raiment  , notre  belle-fceur  eft  bien 
parée  ! Si  je  ne  la  connoiffois  pas,  je  la 
prendrois  pour  une  grande  Dame.  Si 
j’étois  comme  bien  d’autres,  je  ne  faurois 
que  penfer,  de  trouver  mon  mari  en  tête- 
à-téte  avec  une  femme  qui , fans  doute , 
n’a  pas  mis  fes  plus  beaux  habits  pour 
rien. 

M.  O R g o N. 

Efl-elle  donc  fi  bien  parée  ? Je  n’y 
avois  pas  fait  attention. 

Mad.  O r g o n. 

Je  ne  fai  fi  vous  y avez  fait  attention 
ou  non  ; mais  pourquoi  êtes-vous  venu 
ici  avant  moi  ? 

M.  O R g o N. 

C’eft  toi  qui  m’as  dit  d’y  venir. 

I iij 
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Mad.  O r g o n. 

Bon;  mais  vous  ai- je  dit  auffi  de  refter 
feul  avec  elle  ? Il  paroît  que  vous  ne  vous 
ennuyer  point  enfemble.  Que  vous  di- 
foit-elle  donc  de  fi  intéreffant  ? 

M.  O R g o N. 

Ma  foi  je  n’en  fai  rien  : je  ne  m’im- 
pofe  pas  le  fardeau  de  retenir  ce  que 
j’entends. 

Mad.  O r g o n. 

Vous  croyez  m’échapper  par  cette 
indifférence  affedée  ; mais  , répondez- 
moi  : m’aimez  - vous  , ou  ne  m’aimez- 
vous  pas  ? 

M.  O R G O N. 

Eli  oui , je  t’aime. 

Mad.  O r g o n. 

Si  vous  m’aimez , j’exige  que  vous  me 
rendiez  compte  de  votre  converfation 
avec  Madame  Damon. 

M.  O r g o N. 

Oui,  fi  je  m’en  fouviens.  Je  lui  difois  # 
je  crois , que  le  parler  me  fatigue. 
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Mad.  O rg  o n. 

Quelle  adrefle  ! Où  avez -vous  pris 
cette  défaite  ingénieufe  ? Notre  belle- 
fceur,  fans  doute,  a prévu  maqueftion, 
& vous  a fuggéré  la  réponfe.  Mais  je  n’en 
fuis  pas  la  dupe,  & vous  m’apprendrez, 
s’il  vous  plaît,  ce  que  vous  avez  dit  avec 
cette  femme  préfomptueufe  , folle,  hau- 
taine , & malheureufement  trop  fédui- 
fante. 

M.  O R G O N. 

Ne  me  tourmente  pas  davantage , je 
t’en  conjure.  Je  m’endormirai,  je  crois, 
fi  tu  me  forces  à penfer. 

Mad.  O R g o n. 

Duflîez-vous  vous  endormir  pour  dix 
ans , il  faut  que  je  fâche  de  quoi  vous 
avez  parlé  avec  cette  femme. 

M.  O R g o N. 

Je  me  le  rappelle  enfin.  Nous  parlions 
de  la  Loterie  de  Berlin. 

Mad.  O r g o n. 

- Quel  eft  donc  ce  fecret? 

Iiv 
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M.  O R G O N. 

Il  y a quelque  temps  que  notre  belle- 
fceur  me  pria  de  prendre  pour  elle  un 
billet  de  la  Loterie  de  Berlin  : cette 
Lotterie  vient  d’être  tirée  : elle  me  de- 
mandoit,  fi  Ton  billet  avoit  gagné. 

Mad.  O R g o N. 

Mais  en  vérité,  voilà  qui  eft  admi- 
rable. Quoi , vous  vous  employez  pour 
notre  belle-fceur  fans  en  dire  un  mot  à 
votre  femme  > Si  le  monde  favoit  ces 
chofes-là,  que  penferoit-il , que  diroit-il ? 
M.  O R g o N. 

Il  diroit  ce  qu’il  voudroit.  Mais,  au 
nom  de  Dieu , mon  enfant , ne  me  fais 
pas  tant  parler,  cela  m’incommode. 

Mad.  O r g o N. 

Vous  n’avez  pas  ces  craintes,  quand 
vous  caufez  avec  votre  belle-fceur , quand 
il  eft  queftion  de  myfteres  entre  vous. 
Vous  devriez  être  honteux  de  tromper 
une  femme  aufti  droite ,'  aufli  vertueufe 
que  moi , & qui  en  ufe  avec  autant  de 
confiance  avec  vous  ! 
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M.  O R g o N. 

Je  ne  te  trompe  pas.  Notre  belle-foeur 
m’avoit  demandé  le  fecret,  parce  qu’elle 
ne  veut  pas  que  Ton  mari  fâche  qu’elle 
met  à la  Loterie. 

Mad.  O R G O N. 

Quoi , fon  mari  ne  le  fait  donc  pas  ? 
Cela  eft  excellent.  Voilà  donc  cette 
femme  fi  raifonnable,  fi  vertueufe  , dont 
tout  le  monde  parle  comme  d’une  mer- 
veille : elle  trompe  fon  digne  mari  : elle 
lui  vole  fon  bien , pour  mettre  à la  Lo- 
terie, afin  de  fe  procurer  de  quoi  fou- 
tenir  fon  luxe  & écrafer  les  autres  femmes 
de  fon  état.  Eh , mon  Dieu  ! on  n’a  pas 
tant  de  foin  de  fe  parer , quand  on  ne 
veut  plaire  qu’à  fon  mari.  Qu’en  dites- 
vous?  Prendrez- vous  fa  défenfe?  Direz- 
vous,  que  je  lui  fais  injuftice? 

/ • 

M.  O R G O N. 

Je  crois  qu’il  ne  feroit  pas  difficile  de 
la  défendre  , mais  je  ne  m’engagerai  pas 
dans  cette  difcuffion, 

I v 
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Mad.  O r g o n. 

C’eft-à-dire  que  votre  femme  a tort? 
Vous  me  prenez  donc  pour  une  calom- 
niatrice ; car  il  faut  l'un  ou  l’autre  : ou 
notre  belle-fceur  eft  telle  que  je  dis  , ou  je 
la  calomnie.  Lequel  foutiendriez-vous  ? 

M.  O R G O N. 

Je  ne  foutiens  ni  l’un  ni  l’autre. 

Mad.  O r g o n. 

Et  moi  je  foutiens  que  j’ai  raifon. , . 

M.  O r g o N. 

Eh  oui , mon  enfant , tu  as  raifon , elle  a 
raifon  , nous  avons  tous  raifon  ; mais  (i  cela 
te  plait  davantage , tu  auras  feule  raifon. 
Laifle-moi  en  repos,  & embralïe-moi. 
Mad.  O r g o n. 

Vous  ne  le  méritez  pas  ; mais  pour 
vous  faire  voir  que  je  fuis  fans  rancune... 
C Elle  Ve mb rajje)  N’eft-ce  pas,  mon  ami, 
tu  avois  tort? 

M.  O R G O N. 

Alïurément. 

Mad.  O r g o n. 

N’eft  il  pas  vrai,  qu’il  s’en  faut  beau- 
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coup  que  notre  belle-foeur  foit  aufli  belle 
qu’on  le  dit  ? 

M.  O R g o N. 

Eh  oui,  mon  Ange,  tu  es  beaucoup 
plus  belle. 

Mad.  O r g o n. 

J’ai  donc  raifon  de  dire,  que  notre 
belle-fœur  n’a  pas  {Elle  l'embrajje  ) à 
beaucoup  près  autant  d’efprit  & d’agré- 
mens  qu’on  s’efforce  de  lui  en  trouver 
dans  toutes  les  fociétés  ? 

w 

M.  O R G O N. 

Oui , tu  vaux  mieux  quelle  à tous 
égards;  mais,  je  t’en  prie,  ne  me  fais 
pas  tant  parler. 

Mad.  O r g o n. 

Ah,  mon  cher  petit  mari  ! Je  m’ap- 
perçois  dans  ce  moment , que  j’ai  laiflé 
mon  argent  dans  ma  commode  , & que 
j’ai  oublié  de  la  fermer.  Ne  me  feras-tu 
pas  le  plaifir  de  l’aller  chercher  ? ... 

M.  O r g o N. 

Ce  que  tu  me  propofes  là , efl:  bien 

I vj 
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terrible  ; mais  j’y  confens  , à condition 
que  je  prendrai  des  Porteurs. 

Mad.  O r g o n. 

Sans  doute.  Tenez,  voilà  de  quoi  les 
payer. 


SCENE  IV. 

Mad.  ORGON,  M.  DAMON. 
M.  Damon. 

TT 

J e fuis  charmé , Madame,  de  vous  pof- 
féder  aujourd’hui  chez  moi  ; mais  ne  vous 
attendez  pas  à faire  bonne  chere. 

Mad.  Orgon* 

C’efl  pour  avoir  le  plaifir  d’être  avec 
vous  que  je  fuis  venue,  & non  pour  faire 
bonne  chere  ; je  vous  fouhaite  une  bonne 
fête,  mon  cher  frere  ; publions  - nous 
dans  cinquante  ans  nous  raflembler  encore 
pour  la  célébrer  enfemble. 

M.  Damon. 

Que  le  Ciel  accompliffe  vos  voeux  & 
vous  accorde  & à votre  mari  tout  ce  qui 
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peut  vous  rendre  heureux.’  Pour  moi , je 
fens  que  la  plus  grande  partie  de  ma  car- 
rière eft  finie  : je  m’apperçois  tous  les 
jours , que  mes  forces  diminuent  : je  fuc- 
combe  fous  le  poids  des  affaires  & des  ' 
foins  du  ménage.  Vous  favez  que  je  fais 
valoir  moi  même  tout  mon  bien  ; & quand 
on  y veille  avec  attention  , & qu’on  veut 
fe  foutenir  honorablement  dans  le  monde, 
il  en  coûte  bien  des  peines.  Heureufe- 
ment  que  rien  ne  me  rebute  ; & pour 
économifer  un  écu  ou  pour  le  gagner , je 
ne  trouve  rien  difficile.  Mais , hélas  ! il 
en  coûte  tant  pour  amalïer,  & fi  peu  pour 
dépenfer!  &nosbefoins  font  fi  multipliés! 

Je  ne  ceffe  de  répéter  à ma  femme , qu’un 
homme  n’eft  jamais  fûr  d’avoir  affez  de 
bien  que  quand  il  eft  mort. 

Mad.  O r g o n. 

v 

Vous  avez  raifon  , mon  cher  frere. 
Votre  Epoufe  eft  mon  amie  intime;  je 
la  regarde  comme  une  autre  moi-même  ; 
mais  je  ne  faurois  m’empêcher  de  blâmer  fa 
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génërolité , que  j’appellerois  volontiers 
indifcrétion  & légèreté.  Ses  intentions 
font  louables;  cependant...  mais  il  ne 
faut  pas  , que  des  amies  parlent  l’une  de 
l’autre.  Il  en  coûte  furieufement  à une 
femme  pour  fe  conformer  à toutes  les 
modes.  Voyez  quelle  fimplicité  & quelle 
modeftie  régnent  dans  mesajuftemens.  Je 
pourrois  cependant , eu  égard  à mon  âge, 
porter  des  habits  plus  brillans. 

M.  D a m o N. 

Pour  le  coup  vous  me  mettez  à mon 
aife.  Ma  femme,  à la  vérité,  eft  belle, 
jeune  & vertueufe  : aufli  l’aimé- je  ten- 
drement ; mais  je  trouve  qu’elle  recherche 
un  peu  trop  la  parure , & qu’elle  eft  trop  • 
libérale  : & cela  me  déplait  infiniment. 

Je  ne  la  trouve  jamais  fi  aimable  que 
quand  elle  eft  dans  fon  négligé.  Si  jamais 
elle  pouvoit  contra&er  du  goût  pour 
l’économie  , elle  feroit  adorable , & je 
ne  pourrois  fouhaiter  une  femme  plus 
accomplie. 


Digitized  by  Google 


207 


Comédie. 

Mad.  O r g o n. 

Elle  y parviendra  j elle  fconnoîtra  uri 
jour  la  valeur  de  l’argent. 

M.  D A M O K. 

De  l’argent,  elle  n’en  a pas  ! Elle  eft 
obligée  de  me  demander  jufqu’au  moindre 
fou  dont  elle  a befoin. 

Àlad.  O r g o n. 

En  ce  cas- là  vous  devez  être  tran- 
quille ; car  j’imagine  qu’elle  ne  vous  de- 
mande pas  au-delà  de  Tes  befoins? 

M.  D a m o N. 

Et  voilà  ce  que  je  ne  fai  pas.  Elle  aime 
à donner  , & je  crains  qu’elle  ne  fe  ruine 
pour  la  fille  de  feu  fa  focur,  qu’elle  aime 
comme  fon  enfant  ; mais  je  mettrai  fin  à 
mes  inquiétudes  de  ce  côté -là:  je  ma- 
rierai ma  niece  avec  Monfieur  Simon , 
mon  Pupille.  Il  eft  riche  ; ainfi  ma  femme 
n’aura  plus  le  prétexte  des  befoins  de  far 
parente  , pour  exercer  fa  générofité  en- 
vers elle.  Monfieur  Simon  & Caroline 
viennent  fouper  avec  nous;  peut  être  en 
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ferons-nous  ce  foir  des  Epoux  fans  qu’ils 
s’y  attendent. 

Mad.  O r g o n. 

Mais,  mon  cher  frere. .. . Non  , non;, 
pour  Dieu  ne  me  demandez  pas  ce  que 
j’allois  vous  dire  ; cela  ne  fortira  jamais 
de  ma  bouche  ; votre  Epoufe  eft  trop 
mon  amie  ; fans  doute  que  c’eft  le  fruit 
de  fes  épargnes. . . . 

M.  D a m o N. 

Quoi  donc,  quoi  donc,  ma  femme 
veut-elle  me  ruiner  ? Parlez,  expliquez- 
vous.  ....  Quoi  ! après  ce  quelle  ma 
promis  encore  aujourd’hui?  Malheureux 
que  je  fuis  ! Quoi  ! cette  femme  qui 
m’eft  fi  chere  , que  j’ai  époufée  fans 
dot,  c’eft  elle  qui  m’égorgera  ? Qui 
diflipera  tout  mon  bien? 

Mad.  O r g o n. 

Pouvez -vous  concevoir  de  pareils 
• foupçons  fur  le  compte  de  votre  femme? 
Elle  eft  mon  amie  ; & fi  je  m’étois  doutée 
que  vous  vous  porteriez  à cet  excès,  je 
me  ferois  bien  gardée  de  vous  dire  un 
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mot.  Quand  eft-ce  que  j’ai  dit,  qu’elle 
dilïipoit  votre  bien?  Que  le  Ciel  me  pré- 
ferve  d’en  avoir  la  penfée  ; & quand  elle 
rifqueroit  quelques  écus  à la  loterie , eft- 
ce  là  de  quoi  renverfer  votre  ménage? 

• M.  D A M O N. 

Comment?  Ma  femme  met  de  l’argent 
à la  loterie  ? Oh  la  maudite  femme  ! 
Je  (a)  me  refufe  jufqu’au  nécelTaire  : & 
mon  abominable  femme  met  à la  loterie? 
Ah  ! elle  me  fera  périr  de  défefpoir  ! 
Cruels  amis,  qui  m’avez  confeillé  ce  ma- 
riage funefte! ...  Parlez,  Madame,  au 
nom  de  Dieu,  parlez  ; apprenez-moi 
combien  ma  femme  a mis  à la  loterie... 
Voilà  qui  eft  fini;  je  ne  veux  plus  en- 
tendre parler  d’elle. .. . je  la  livre  au  bras 
féculier. ...  à la  rigueur  des  loix  ! Oui, 


(a)  L’Auteuf  ajoure,  j’expofe  mon  corps  & 
mon  ame;  j'imagine  tous  les  expédiens  pofTîbles  - 
pour  éviter  d’aller  à confefle,  & je  n’y  vais  que 
trois  fois- l’an  pour  épargner  la  quatrième  pièce 
de  vingt -quatre  fols,  &c. 
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oui,  je  l'abandonne,  je  ne  la  connois 

plUSt  , a , 

Mad.  O r g o n. 

Calmez-vous,  mon  cher  Frere... 

M.  D a m o n. 

Vous  favez  qu'il  eft  défendu  , par  une 
Ordonnance  publique,  de  rien  mettre 
aux  loteries  étrangères. ...  Je  vais  me 
plaindre  à la  Juftice , & la  prier  de  venir 
à mon  fecours. ...  Je  veux  me  féparer 
d’une,  fi  méchante  femme!,-..  Mais  où 
prend-elle  de  l’argent?  On  pend  à Paris 
un  malheureux  quia  volé  vingt  fols, 
on  le  pend  fans  miféricorde  : & on  ne 
fépareroit  pas  un  homme  d’avec  une 
femme  qui  le  trompe?  Je  veux  quelle 
foit  mife  dans  une  maifon  de  force. 
Je  cours  fur  le  champ  en  faire  expédier 
l’ordre.  Elle  n’y  fera  pas  meme  alimen- 
tée à mes  dépens. .. . non,  jamais!... 

Mad.  O R G O N. 

• * ’ , • . * rvM5 

Votre  fureur  celfera-t-elle  enfin?  Avez- 
vous  alfez  déliré?  Que  fignifient,  dites- 
moi,  tous  les  vilains  propos  que  vous 
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tenez?  à quoi  fervent- ils?  Votre  femme 
a mis  quatre  écus  à la  loterie  : eh  bien  , 
efl-ce  une  raifon  pour  aller  comme  un 
imbécille  vous  expofer  au  mépris  & à 
la  rifée  des  Juges  ? 

M.  D A M O N. 

Soit;  je  ne  le  ferai  pas;  je  ne  la  citerai 
pas  devant  les  Juges:  vous  avez  raifon, 
ma  Sœur , il  m’en  coûteroit  encore  des 
frais.  Je  ne  veux  rien  avoir  à démêler 
avec  la  Juffice;  elle  pourroit  déférer  le 
ferment,  à ma  femme;  & pour  refier 
chez  moi,  elle  feroit  peut-être  capable 

d’affirmer  &. . . , 

✓ 

Mad.  O r g o n. 

Eh  doucement,  AI.  Damon,  douce- 
ment; pas  tant  de  mépris,  s’il  vousplait: 
ne  croyez  pas  qu’un  homme  foit  une 
chofe  affez  merveilleufe  aux  yeux  d’une 
femme,  pour  qu’elle  veuille  s’en  con- 
ferver  la  fociété  par  un  faux  ferment. 

M.  Damon. 

Je  me  chargerai  moi-même  de  la  pu- 
nition de  la  mienne;  je  la  réduirai  juf- 
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qu’à  me  demander  pardon  à genoux , & 
je  la  priverai  pendant  huit  jours  de  tout 
commerce  avec  moi. 

Mad.  O r g o n. 

Vous  me  faites  pitié  avec  vos  fots 
propos.  Vous  ne  prenez  pas  garde  ap- 
paremment, que  vous  infultez  tout  le 
fexe,  & que  j’y  fuis  comprife  aufîi.  Si 
votre  femme  eft  une  infenfée,  faites  en 
tout  ce  qu’il  vous  plaira  ; mais  fouvenez 
vous  en  ma  préfence,  de  ne  jamais  par- 
ler de  mes  femblables  qu’avec  refped , 
ou  je  vous  ferai  voir  ce  que  c’efi  qu’une 
femme.  Il  ne  vous  manqueroit  plusque  de 
battre  la  vôtre. . . Si  je  l’étois , je  vous. . . 

M.  D a m o N. 

/ 

II  faut  de  l’ordre  & de  la  fubordinaticn 
dans  un  ménage.  Feu  mon  pere  jetta  un 
jour  ma  mere  du  haut  d’un  efcalier  en 
bas,  parce  qu’elle  l’avoit  contredit  : ma 
femme  me  connoîtra  auffi  ; je  vais  de  ce 
pas. . . . 

Mad.  O r g o n. 

Ou  allez-vous?  Etes- vous  donc  allez 
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crédule  pour  ajouter  foi  à l’hiftoire  de 
la  loterie  ? Ne  voyez-vous  pas  que  j’ai 
voulu  vous  mettre  à l’épreuve,  & favoir 
fi  vous  étiez  méchant?  Voilà  comme  on 
apprend  à connoître  Meilleurs  les  maris. 
Votre  époufe  n’a  fongé  de  fa  vie  à mettre 
à la  loterie;  mais  vous  êtes  fi  violent, 
fi  foupçonneux,  que  dans  un  inftant  vous 
la  croiriez  capable  du  plus  grand  forfait. 
Si  vous  aviez  fait  attention  à mon  air  8c 
à mon  ton,  vous  vous  feriez  apperçu  que 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit  n’étoit  qu’une 
fidion.  Je  vous  déclare  qu’il  n’y  a pas 
un  mot  de  vrai,  que  je  n’ai  voulu  que 
voir  comment  vous  prendriez  la  chofe  ; 
& fi  vous  ne  me  croyez  pas,  je  vais  à 
l’inftant  même  fortir  de  votre  maifon 
pour  n’y  rentrer  jamais. 

M.  D A M O K. 

Je  vous  pardonne , ma  chere  Soeur , 
de  vous  être  jouée  de  ma  crédulité,  puik 
.que  vous  m’avez  mis  dans  le  cas  de 
connoître  & de  détefter  la  violence  à la- 
quelle je  fuis  capable  de  me  laiflèr  em- 
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porter.  Oui,  je  fuis  trop  crédule,  jen 
rougis,  & j’en  demanderai  mille  fois 
pardon  à ma  pauvre  femme. 

Mad.  O R g o N. 

Gardez-vous  en  bien;  je  ne  veux  pas 
que  vous  lui  difiez  un  mot  de  cette  aven- 
ture : promettez-le  moi,  ou  de  ma  vie 
je  ne  mettrai  le  pied  chez  vous. 

M.  Dam  o n. 

J’y  confens  ; je  ne  lui  en  dirai  rien. 
La  voici  : regardez-là,  Madame,  n ai- 
je  pas  là  une  femme  adorable  i 


SCENE  V. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
Mad.  DA  MO  N. 

Mad.  D a M o N. 

**  i 

O u voulez-vous,  ma  chere  Madame 
Orgon , que  nous  prenions  notre  café  ? 
Dans  le  jardin,  fur  le  balcon,  ou  ici? 
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Mad.  O r g o n. 

Où  il  vous  plaira,  ma  chere  amie; 
je  me  trouverai  bien  par-tout  avec  vous. 

M.  D A M O N. 

Allons  le  prendre  au  jardin , ma  Sœur: 
je  vous  ferai  voir  en  même- temps  un 
petit  échantillon  de  l’intelligence  & de 
l’adrefle  de  ma  femme.  Elle  a arrangé  mon 
jardin  dans  un  goût  admirable. 

Mad.  D a m o n. 

Grâces  à votre  Jardinier,  mon  ami; 
: c’eft  lui  qui  en  a tout  le  mérite. 

M.  D a m o N. 

Je  vais  tout  difpofer  pour  vous  re- 
cevoir, ma  chere  Saur,  & quand  tout 
fera  prêt , je  viendrai  vous  donner  la 
main* 
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SCENE  VI. 

Mad.  ORGON,  Mad.  DAM  O N. 

Mad.  Orgon. 

J e fuis  honteufe  de  l’embarras  que  je 
vous  caufe,  ma  chere  Sœur....  Il  me 
femble  que  vous  avez  là  des  boucles 
d’oreilles  bien  magnifiques?  Je  ne  vous 
les  ai  pas  encore  vues.  Eft-ce  une  acqui- 
fïtion  que  vous  avez  faite , ou  un  préfent 
de  votre  mari  ? 

% 

Mad.  D a m o n. 

Ni  mon  mari  ni  moi  ne  mettrions  tant 
d’argent  à une  chofe  de  pur  agrément, 
& dont  on  peut  fort-bien  fe  paflfer  : c’eft 
un  préfent  que  m’a  fait  un  célébré  Jouail- 
lier  d’Aufbourg , ami  de  mon  mari.  Il  y 
a quelque  femaines  qu’il  pafla  ici,  & vint 
defcendre  chez  nous,  où  il  fut  retenu 
pendant  quelque  temps  par  une  maladie 
dont  il  avoit  été  furpris  en  route.  En  par- 
tant, il  me  força  d’accepter  ces  boucles 

d’oreilles 

t 
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d’oreilles  & une  très-belle  aigrette , pour 
me  remercier , difoit-if>  des  peines  qu’il 
m’avoit  occafionnées  pendant  fon  indif- 
pofition.  J’aurois  refufé  fon  préfent , fi  je 
l’avois  pu  fans  le  défobliger  : c’eft  bien 
l’homme  le  plus  honnête  & le  plus  efti- 
mable  que  j’aye  vu  de  ma  vie.  Il  me  pé-, 
nétroit  de  compaflîon  & d’admiration 
tout-à-Ia  fois , par  la  douceur  & le  cou- 
rage  avec  lefquels  il  fupportoit  les  plus 
vives  douleurs. 

€ \ . . » 

Mad.  O r g o N. 

J*  T * *■  • , • 

En  vérité , Madame , vous  êtes  heu* 
reufe  avec  les  hommes.  Tous  les  pré-, 
fens  que  j’ai  reçus  d’eux  en  toute  ma  vie, 
ne  valent  pas  la  moitié  de  vos  boucles 
. d’oreilles.  Vous  dites  qu’il  vous  a donné 
aufli  une  aigrette?  Montrez- la  moi,  je 
vous  le  demande  par  grâce.  Vous  ne  fau- 
riez  croire  quel  plailir  me  fait  le  bien 
qui  vous  arrive.  Je  confentirois  à paflec 
ma  vie  dans  rhabillement  le  plus  Am- 
ple , pourvu  que  je  vougrVlÔe  toujours 
magnifiquement  mife.  La  parure  vous 
Jhéat , Alkm%  de  Junker . T , IL  K» 
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lied  à merveille.  Faites-moi  donc  voir 
;votre  aigrette , je  vous  en  prie  ; elle  eft 
bien  riche  , n’eft-ce  pas  ? 

Mad,  D a m o n. 

1 Très-riche.  Je  vais  vous  la  chercher, 
fi  vous  trouvez  bon  que  je  vous  laide 
'un  moment  feule. 

Mad.  O r g o n. 


Volontiers , volontiers.  Eh , voilà  mon 
-pauvre  mari  de  retour. 


. . SCENE  VII, 


M»  & Mad,  O R G O N. 

M,  O r g o n. 

T e N e z , voilà  votre  argent.  Je  fuis 
^excédé,  moulu.  Ces  maudits  Porteurs 
ont  pofé  la  chaife  fi  rudement  à terre, 
que  tout  mon  corps  en  a été  ébranlé. 
Mad.  O r g o n. 
N’êtes-vous  pas  déjà  lâché  du  petit 
Tervice  que  vous  m*avez  rendu  ? Il  n’y  a 

Ltien  que  je  ne  fade  pour  vous  j & quand 

* . > , - * . . . 
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« 

il  s’agit  de  faire  un  pas  pour  moi , vous 
femblez  en  avoir  du  regret?  Vous  n’avez 
nul  égard,  nulleattention  pour  moi.  Vous 
ne  vous  appercevez  pas  feulement , que 
dans  ce  moment  je  fouffre  beaucoup , & 
que  je  fuis  très-mal  ? 

M.  O R g o N. 

En  vérité,  ma  chere  enfant , je  ne  m*en 
apperçois  pas  en  effet. 

Mad.  O r.  g o n. 

* Cela  ne  m’étonne  pas  ; vous  craindriez 
de  vous  fatiguer  la  vue  , fi  vous  me  re- 
gardiez attentivement.  Je  vous  répété  que 
je  fuis  très-mal  , mais  très-mal.  La  foi- 
bleiîs  m’ôte  la  force  de  parler.  Vous  ne 
voulez  pas  le  croire?  Vous  êtes  fans  pitié 
pour  moi  ? 

M.  O R g o N. 

Ne  te  fâche  pas  , mon  amie , ne  te 
fâche  pas  : je  vois  bien  que  tu  es  malade** 
Dis-moi  ce  que  tu  as  ? 

Mad,  O r G'  o n. 

Ce  que  j’ai  ? Je  n’en  fai  rien mais 

ce  que  je  fai  i c’eft  que.  je  fuis  une  femme 

Kij 
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« 

très-malheureufe oh  oui,  très- 

malheureufe  ! Je  cherche  à obliger  tout 
le  monde  ; j’aime  mon  mari  ; je  remplis 
avec  une  exa&itude  fcrupuleufe  tous  les 

-devoirs  d’une  honnête  femme  : & rien  ne 
me  réuffit,  tandis  que  tout  profpereà  ma 
belle-fœur.  Croiriez-vousqu’on  a fait  pré- 
fènt  à cette  créature  inconfidérée  & pré- 
fomptueufe  , d’une  paire  de  boucles  d’o- 
reilles magnifiques? Dieu  fait  qui 

pourquoi  ! Elle  prétend  que  c’eft  un 

• Jouailler  qui  les  lui  a données.  Je  veux 
bien  le  croire  ; mais  à quelle  occafion  les 

• lui  a-t-il  données  ? On  ne  fait  pas  de  pa- 

. ; reils  préfens  fans  de  fortes  raifons.  Pour- 
quoi ne  m’en  fait- on  point  à moi , fi  on 
peut  les  offrir  à des  femmes  innocentes? 
En  vérité.,  fi  vous  voyiez  l’aigrette  qui 
accompagne  les  boucles  d’oreilles,  vous 
en  feriez  ébloui. 

M.  O R g*  o N, 

Vous  l’avez  donc  vue  ? 

J " . Mad.  O r g o n. 

Belle  quefÜQn  ! Çela  eft  bien  eflenciel 
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à la  chofe  ! Il  impofte  peu  que  je  l’aye 
vue  ou . non  ; c’eft  comme  fi  je  l’avois.. 
vue  cent  fois.  Je  ne  dis  rien  que  je  ne  le 
croie  : & ce  que  je  crois  eft  plus  fur  que 
ce  que  les  autres  voient.  Enfin  , je  fuis 
la  femme  du  monde  la  plus  infortunée..... 
Audi  c’eft  vous .....  votre  indifférence», 
vos  maniérés  froides,  font  caufe  que  les 
hommes  n’ont  aucun  égard  pour  moi  : 
ils  me  fuppofent  du  meme  caraélere  , de 
la  même  infenfibilité  que  vous,  parce  que 
j’ai  fait  la  fottife  de  vous  époufer. 

M.  O R G O N. 

De  quoi  s’agit-il  donc  ? Pardon  , ma 
chere  Epoufe  , je  n’ai  pas  fait  attention 
à ce  que  tu  me  difois  ; je  fongeois  à la 
brutalité  de  ces  maudits  Porteurs , à la 
fecouffe  épouvantable  qu’ils  m’ont  don- 
née : tous  mes  membres  en  font  encore 
difioqués. 

Mad.  O r g o n. 

Perte  de  vous  & de  vos  Porteurs  ! Ne 
diroit-on  pas  que  votre  corps  eft  comme 
une  toile  d’araignce  que  le  moindre  fouf* 

K iij 
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fie  eft  capable  de  brifer?  Laiflez-là  vos 
Porteurs , & dites-moi  de  grâce  , pour- 
quoi vous  ne  me  demandez  pas  des  nou- 
velles de  ma  fanté  ? Ne  voyez-vous  pas 
que  mon  mal  va  en  augmentant }. . . . Oh  , 
les  maudites  b oucles  d’oreilles  1 l’exécra- 
ble aigrette! 

Al.  O R G O N. 

Si  tu  le  crois  néceflaire , envoie  cher- 
cher ton  Médecin.  Ton  indifpofition  eft 
peut-être  une  fuite  du  mariage  : les  fem-r 
mes..... 

Mad.  . O r g o n. 

v _ 

Ne  me  tenez  pas  de  ces  propos-la  ! 
U y a dix  ans  que  je  demande  au  Ciel 
de  me  donner  un  enfant , mais  il  ne  m é- 
coûte  pas.  Ma  mere  en  a eu  treize , & 
ce  n’eft  pas  ma  faute , fi  nous  mourons 
fans  defcendans  : mais  vous  ne  favez  que 
dormir , manger  & boire.  Soit  i notre 
bien  palfera  à des  héritiers  qui  fe  mo- 
queront de  nous..,.. Si  on  remontoit  à 
l’origine  des  caufes  3 on  trouveroit  peut- 
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être  dans  les  égaremens  de  la  jeunefle..., 
je  n’en  veux  pas  dire  davantage.  t 

M.  O R g o N. 

Les  enfans  font  une  bénédiéHon  du 
Ciel  : d’ailleurs  , on  peut  fort  bien  fe. 
pafler.  d’en  avoir  ; on  en  vit  plus  à fort 
aife.  Je  voudrois  qu’on  apportât  le  cafFéi 
je  me  fens  lourd , & j’ai  de  ia  peine  à 
réfifterau  fommeil  ; je  n’aicefle  de  bâiller 
toute  la  matinée  : je  ne  fai  ce  que  cela 
m’annonce.  Vous  verrez,  que  les  fecoufles 
que  m’ont  données  ces  maudits  Por- 
teurs   Dieu  veuille  qu’il  ne  m’en  ar- 

rive point  d’accident  ! 

Mad.  O r g o n.  . 

Eh , finiflfez  donc , je  vous  en  prie  ! Vos 
ridicules  lamentations  ne  font  qu’irriter 
mon  mal.  Il  eft  bien  queftion  de  vos 
Porteurs  : il  s’agit  des  boucles  d’oreilles, 
de  l’aigrette;..., 

. M.  O R g o N. 

Que  n’en  achetes-tu  ? Notre  Fermier 
a apporté  dix  éçus  ce  matin  , tandis 
que  j’étois  au  logis  5 prends- les  , moi| 

Kiv 
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Ange,  prends-les,  &achetes-endes  bou- 
cles d’oreilles. 

Mad.  O R G O N. 

# 

Vraiement , voilà  une  belle  fomme 
pour  acheter  des  boucles  d’oreilles  ! Vous 
êtes  un  foi:  homme.  Mais  favez-vous , 
que  cinquante  piftoles  ne  fuffiroienfpas , 
pour  en  avoir  comme  celles  de  ma  belle- 
fceur  ? Et  de  pareilles  aux  fiennes  ne  fe- 
roient  pas  mon  affaire.  J’en  veux  de  plus 
belles  , par  la  raifon  que  je  vaux  mieux 
qu’elle  à tous  égards. 


SCENE  VIII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
Mad.  DAMON. 

Mad.  Damon. 

Q u’avez-vo us  donc  , Madame  ? Je 
Vous  trouve  l’air  bien  trifte. 

Mad.  O r g o n.  ""  ' 
Ah  i ma  chère  ; & vîte  allons  prendre 
Pair , je  vous  en  prie  ; je  ne  me  trouve 
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pas  bien.  Mofï  mari  vient  de  me  racon-  * 
ter,  avec  quelle  inhumanité  Tes  Porteurs 
l’ont  traité  ; ce  récit  m’a  fait  une  révo- 
lution.....' J étouffé  de  dépit. ...  Ah  ! les 
vilaines  gens  que  ces  Porteurs  ; ils  l’ont 
pofé  à terre  avec  une  violence  , une  bru- 
talité! ils  lui  ont  tenu  des  propos  !...,& 
il  ne  veut  pas  porter  fa  plainte....  Avez- 
vous  là  cette  aigrette  ? 

Mad.  D a m o n. 

Je  vous  la  ferai  voir , quand  nous  au- 
rons pris  notre  café.  Venez  , Monfieut 
Orgon  j aidez- moi  à conduire  Madame 
votre  Epoufe. 

M.  Or  g o n. 

j,  . „ * , ,,  / 

Le  jardin  eft-il  loin  d’ici?..,.  Je  fuis 

déjà  très-fatigué Ah , je  me  fouvien? 

qu’il  tient  à la  maifon. 


I 


Fin  du  premier  A3 r, 
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SCENE  PREMIERE. 

M.  ORGON,  M.  DAMON. 

M.  Damon. 

E H bien  , mon  frere , comment  trou- 
vez-vous mon  petit  jardin  ? N*eft-il  pas 
charmant  ? Il  eft  vrai  que  \y  fais  bien 
de  la  dépenfe , & que  je  la  regrette  fou- 
vent.  Mais  enfin  > il  fait  les  délices  de 
ma  femme  ; & quand  elle  me  préfente 
une  fleur  ou  un  fruit , avec  toutes  ces 
grâces  que  vous  lui  connoifïez,  j’oublie 
tout  ce  que  cela  me  coûte. 

M . O R G O H. 

Je  trouve  votre  jardin  fort  beau  ; fy 
ai  pris  mon  café  avec  plaifir.  Cependant  . 
je  voudrois  n’y  avoir  pas  été  : un  maudit 
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coufin  m’y  a piqué  à la  jambe  ; cela  me 
caufe  une  démangeai fon  infuportable , Ôc 
ce  qui  pis  eft , je  fuis  obligé  de  me 
bailler  pour  me  gratter.  Je  fuis  fur  que 
je  ne  pourrai  fermer  l’œil  de  toute  la 
nuit. 

M.  D A m o N. 


,Vous  êtes  trop  délicat.  Allez,  allez, 
foyez  tranquille  ; vous  ne  mourrez  pas 
de  cette  bleffure.  Je  ne  veux  cependant 
pas , que  fur  la  parure  de  mon  jardin 
vous  me  regardiez  comme  un  prodigue* 
Cette  magnificence  dans  le  fond  ne  me 
coûte  pas  un  fou  ; & voici  comme  je  m’y 
prends.  Vous  (avez  qu’en  qualité  de  Tu- 
teur de  Monfieur  Simon  j’ai  à lui  des 
fommes  confidérables  entre  les  mains  : je 
les  fais  travailler  à raifon  de  huit  ou  dix 
pour  cent  ; je  ne  les  porte  dans  mes 
comptes  que  fur  le  pied  de  cinq,  félon 
les  loix  du  Pays,  & je  retiens  le  furplus, 
que  je  confacre  à l’entretien  de  mon  jar- 
din. Je  crois  que  ce  bénéfice  m’appar- 


tient très-légitimement,  & que  je  peux  me 

Kvj 
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l’approprier  fans  blefler  ma  confcience. 
Il  eft  pourtant  bon  , que  ma  femme  ne 
le  fâche  pas  ; elle  eft  li  délicate  fur  ces 
miferes  là,  qu’elle  y attacheroit  de  l’im- 
portance. Si  je  penfois  comme  elle , notre 
maifon  feroit  le  temple  de  la  vertu , mais 
on  y mourroit  de  faim.  Je  tâche  de  pren- 
dre un  milieu  en  toutes  chofes.  N’aide 
pas  raifon  ? Qu’en  dites-vous , mon  frere  ? 
Lequel  vaut  mieux , à votre  avis , être  . 
tout  à la  fois  vertueux  & riche  par  in- 
duftrie  : ou  n'étre  que  vertueux , & pau- 
vre par  {implicite?  ' 

•M.  O R G O N. 

La  queftion  eft  trop  difficile  à décider 
pour  moi  : je  ne  me  mêle  point  de  ces 
fubtilités  ; je  ne  hais  ni  n’aime  la  vertu  , 
non  plus  que  je  n’eftime  ni  ne  méprife 
les  richefles.  Pourvu  que  j’aye  une  bonne 
table,  toutes  mes  commodités  & du  re- 
pos, je  fuis  content.  Quant  à la  vertu.,., 
ma  foi , je  ne  m’en  mets  pas  fort  en  peine. 

M.  D A M O N. 

J’entends  \ c’eft-à-dire  que  vous  vou* 
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trouveriez  à merveille  dans  un  monde  où 
on  employeroit  quinze  heures  de  la  jour- 
née à dormir  , & le  refte  à boire  & à 
manger. 

M.  O R G O N. 

Je  ne  trouverois  pas  cela  fi  déraifon- 
nable.  Quoi  ! donneriez-vous  au  travail’ 
la  préférence  fur  le  plaifir  ? Et  pourquoi 
travaille-t-on  ? Pour  vivre  heureux  & 
content.  Or , fi  je  peux  être  content  & 
heureux  fans  travailler  , n’ai-je  pas  raifon 
de  ne  rien  faire  ^ 

' _ i 

M.  D A M O N. 

Mais  fi  nous  avons  été  inutiles  fur  la 
terre,  quelle  réputation  laiflerons-nous 
après  nous? 

M.  O R g o n.  ’* 

• ■ . • » • • . 

Vous  êtes  excellent  avec  votre  répu- 

» ' * f 

tation.  Ne  me  bercez  pas  de  ces  contes- 
là.  Je  fuis  capable  de- garder  mon  férieux 
en  écoutant  les  chofes  les  plus  plaifantes^ 
Mais  quand  on  me  parle  de  la  réputa- 
tion qvji  nous  attend  lorfque  nous  ne  fe- 
rons plus,  je  ne  peux  m’ empççhex  d’écla- 
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ter  de  rire.  Il  faut  que  les  hommes  foient 
bien  fous,  pour  s’embarrafler  d’une  chofe 
qui  n’eft  rien, 

M.  D a m o N. 

• 

Vous  ne  faites  pas  attention , mon  cher 
frere , que  vous  renverfez  ce  que  la  Mo- 
rale & la  faine  Philofophie  ont  de  plus 
refpe&able.  Quoi  ! n’eft  - ce  donc  rien  , 
qu’on  dife  de  nous  après  notre  mort  : 
« L’honnête  homme  que  c’étoit  ! com- 
bien il  a travaillé  ! combien  il  s’eft  donné 
de  peines  ! Il  lâvoit  ce  que  l’argent  coûte 
& ce  qu’il  vaut  : c’eft  lui  qui  a bâti  cette 
grande  maifon , qui  a fait  faire  ce  beau 
jardin  : il  a été  chargé  de  dix  riches  tu- 
telles , dont  il  s’eft  acquité  avec  foin  : 
il  payoit  tant  au  Roi  pour  la  taille  & 
la  capitation  ; il  ne  buvoit  du  vin  que 
le  jour  de  fa  fête  & lorfque  fa  femme 
étoit  en  couches  îj.  Je  ne  me  pique  pas 
de  me  connoître  en  gloire  ; mais  li  vous 
n’étes  pas  feafible  à celle-là , & h elle 
vous  paroît  ane  chimere  , il  faut  que 
vous  n’ayiez  aucune  idée  de  Philofophie» 
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M.  O R G O N. 

J’ai  perdu  , comme  bien  d’autres , 
quelques  années  dans  les  Univerfités  j j’ai 
eu  le  trifte  avantage  d’entendre  brailler 
les  Savans  : le  Diable  feul  peut  deviner 
ce  que  ces  Meiïieurs-là  veulent  dire* 
Four  moi , je  ne  me  fuis  pas  tourmenté 
à Cuivre  leurs  opinions.  Leur  Philofophie 
eft  Une  belle  chofe,  fans  doute  j mais 
je  ne  m’en  foucie  guere.  La  mienne  fait 
confifter  le  bonheur  dans  la  paix  & la 
tranquillité  : que  ceux  qui  le  font  con- 
iifter  dans  le  travail , fe  tuent  à travailler, 
j’y  confens  , mais  cette  phrénélie  ne  me 
prendra  jamais.  Il  me  femble  que  je  com- 
mence à avoir  appétit , & je  mangerois 
volontiers  un  morceau.  J*ai  beaucoup  fa- 
tigué , beaucoup  parlé  aujourd’hui  Fai- 
tes-moi  apporter  un  fauteuil , mon  cher 
frere  ; & tandis  que  vous  me  raconterez 
quelque  chofe  , je  verrai  fi  je  ne  pourrai 
pas  faire  un  petit  fomrae  : je  n’aime  pas 
à être  long-temps  debout* 
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SCENE  II. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
Mad.  ORGON. 

Mad.  Orgon. 

3 e trouve  l’air  un  peu  froid.  Je  ne  fau- 
rois  avoir  la  plus  légère  indifpofition  , 
que  tout  ce  qui  eft  fain  pour  les  autres 
ne  devienne  nuifible  pour  moi.  Je  rentre 
un  moment  3 pour  voir  fi  je  me  trou- 
verai mieux  ici.  Vous  voulez  bien  me  le 
permettre , mon  frere  ? * 

M.  D a m o N. 

> * 

Vous  vous  mocquez  de  moi  : je  ferai 
enchanté  de  pouvoir  contribuer  à votre 
rétablilfement.  Avez-vous  befoin  de  quel- 
que chofe  de  chez  l’Apothicaire  ? 

Mad.  Orgon. 

Entendez-vous  , mon  mari , entendez- 
vous,  combien  Monfieur  eft  prévenant 
& poli  ? y o us  a en  feriez  certainement 
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pas  autant  pour  moi , quand  même  je  fe- 
rois  en  travail. 

M.  O R g o N. 

' II  eft  vrai  que  je  ne  fuis  pas  grand 
complimenteur  de  mon  naturel  : cepen- 
dant j’ai  le  cœur  excellent , & je  le  prouve 
volontiers  tant  qu’il  ne  faut  ni  parler  ni 
agir.  Ces  fortes  d’efforts  ne  conviennent 
ni  à mon  corps  ni  à mon  ame.  Tache , 
mon  cher  cœur  , tâche  de  prendre  le 
deffus  : pour  moi  , j’aime  mieux  tomber 
malade  pour  l’amour  de  toi , que  de  me 
trémouffer  pour  te  fecourir. 

Mad.  O r g o n. 

N’en  jurez  pas , je  vous  crois. 

M.  D A M O N. 

Vous  vous  amufez  à plaifanter  votre 
Epoux  ; je  vous  réponds  cependant,  qu’il 
a le  meilleur  cœur  du  monde. 

Mad.  O r g o n.  '• 
Oui  : mais  fi  tous  les  hommes  l’avoient 
aufïi  bon  , le  genre  humain  ne  fubfifte- 
roit  pas  long -temps.  Il  n’a  le  deflein 
d’offenfer  ni  d’obliger  perfonne.  Je  vqu$ 
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prends  pour  Juge  , mon  frere  : peut-on  • 
être  plus  malade  que  je  le  fuis,  & peut- 
on  y être  aufli  infenGble  qu’il  l’eft  ? 

M.  O R g o N, 

J’ai  pour  maxime  , que  la  meilleure 
excufe  eft  de  n’en  donner  aucune.  Je 
fai , quoi  que  tu  puilfes  dire  , que  tu 
m’aimes  ; tu  fais  que  je  t’aime  aufli.  N’au- 
riez- vous  pas , mon  frere , quelque  liqueur 
confortative,  quelques  gouttes  de  beaume 
à lui  faire  avaler? 

M.  D A M O N. 

Je  n’ai  jamais  de  ces  chofes-là  chez 
moi , & je  ne  dépenfe  guere  d’argent  en 
drogues  : je  regarde  la  Nature  comme 
le  meilleur  Médecin.  Je  n’ai  qu’une  façon 
chez  moi  de  guérir  tous  les  malades  : la 
diete.  Si  je  fuis  incommodé , je  fais  abfti» 
nence  î & j’en  ufe  de  même  à,  l’égard 
des  .autres,  jufqu’à  ce  que  je  voie  qu’ils 
font  parfaitement  rétablis. 

Mad.  O r g o n. 

Je  penfe , que  vous  n’avez  pas  inten- 
tion de  me  mettre  à votre  régime  ? 
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M.  D A M O N. 

A Dieu  ne  plaife  ! Je  vais  à l’inftant 
vous  envoyer  chercher  de  la  poudre 
d’écreviflè. 

Mad.  O r g o n. 

Gardez  votre  remede  de  deux  liards, 
M.  D a m o N. 

• 

- Nous  y mêlerons  de  la  corne  de  cerf} 
j’en  ai } cela  eft  fort  rafraîchiffant. 

M.  O R G O N. 

Prends  quelques  gouttes  d’eflence  de 
caftor  , ma  chere  enfant  ; tu  en  fais  fou- 
vent  ufage  , & tu  t’en  trouves  toujours 
bien. 

Mad.  O r g o n. 

Vous  êtes  un  fot  & un  impudent  1 Si 
je  n étois  pas  déjà  malade  , vos  propos 
fuffiroient  pour  me  rendre  telle.  N’ima- 
ginez-vous point  de  maladies  plus  ridi- 
cules à me  fuppofer  ? Au  nom  de  Dieu, 
laiiïez-moi  tranquille  & allez  faire  un  tour 
dans  le  jardin  : aufli-bien  ai  je  quelque 
çhofe  à dire  en  particulier  à Monüeur. 


Digitized  by  Google 


Le  Billet  de  Loterie  ; 

M.  O R g o N. 

Et  pourquoi  voulez-vous  que  je  m’en 
aille  ? Laiflèz-moi  ici.  Ditçs  à Monfieur 
tout  ce  qu’il  vous  plaira  ; je  vous  pro- 
mets de  ne  rien  écouter  ; j’efpere  même 
que  je  m’endormirai. 

Mad.  O r g o .N. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  partir?  Vous 
voulez  me  contrarier  en  tout?,... 

M.  O R g o N. 

Eh  non  , je  ne  veux  pas  te  contrarier; 

& quoi  qu’il  m’en  coûte , je  ne  faurois 
te  rien  refufer.  Ouf!  la  jambe  me  fait 
mal  ! Ces  diables  de  coufins  ! Je  crains 
que  cela  ne  devienne  férieux. 

SCENE  III. 

Mad.  ORGON,  M.  DAMON, 
Mad.  Orgon. 

S i vous  me  promettez  de  ne  pas  vous 
mettre  en  colere,  je  vous  apprendrai  une  „ 
chofe  que  ma  franchife  ne  me  permet  pas 
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de  vous  cacher  plus  long-temps  ; mais 
encore  une  fois , vous  me  promettez  que 
vous  ne  vous  fâcherez  pas? 

M.  P A M O N. 

Je  vous  promets  tout  ce  que  vous  vou- 
drez , excepté  de  l’argent.  Les  temps  font 
fi  durs  ! Je  me  fentirai  toute  ma  vie  des 
contributions  des  Prufliens.  Grand  Dieu, 
préfervez-nous  de  la  guerre  ! En  vérité. 
Madame , il  me  feroit  impoffible  de  me 
défaire  d’une  piftole  : la  guerre  m’a  ruiné  ; 
& pour  comble  de  maux , on  parle  en-, 
core  d’établir  une  capitation. 

Mad.  O r g o n. 

A propos  de  quoi , je  vous  prie , ce 
beau  fermon  fur  la  mifere  du  temps  ? Dieu 
tnerci , je  ne  fuis  pas  dans  le  cas  de  vous 
rien  emprunter , & je  n’ai  befoin  de  per- 
fonne.  Ecoutez-moi:  l’affaire  de  la  loterie, 
dont  je  vous  parlois  tantôt , eft  vraie  , 
vraie, 

M.  D A M O N,  ' 

♦ . . » ' •* 

Je  fuis  mort! 

\ « 
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Mad.  O r g o n. 

Ne  me  trahiflez  pas  : votre  femme  a 
mis  quatre  écus  à la  loterie  de  Berlin. 

M.  D A M O N. 

Comment,  quatre  écus?  quatre  écus 
jettes  par  la  fenêtre  ! Une  femme  qui  jians 
toute  Tannée  ne  gagne  pas  un  fou  ! qui 
n’a  pas  apporté  une  ferviette  dans  ma 
maifon  ! elle  met  quatre  écus  à la  loterie? 
Ah , malheureux  que  je  fuis  ! Attends-toi, 
attends-toi  que  le  Ciel  répande  fes  béné- 
dlâions  fur  un  ménage  où , on  proftitue 
ainfi  fes  dons  , où  on  met  de  l’argent  à 
la  loterie  ! Enlever  fecrétement  l’argent 
d’un  mari  quelle  a époufé  à la  face  de 
l’Eglife  ! 

Mad.  O r g o n. 

Sou  venez- vous,  que  vous  avez  promis 
de  ue  pas  vous  fâcher.  Mais  favez-vous 
ce  qu’il  y a à faire  ? Votre  argent  n’cft 
pas  encore  perdu  : fouillez  dans  la  com- 
mode & le  Secrétaire  de  votre  femme; 
tâchez  d’enlever  le  billet  :vous  trouve- 
rez des  gens  de  refte  qui  vous  Tachete-. 
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ront  , puifque  la  loterie  n’eft  pas  encore 
tirée  ; mais  il  faut  que  tout  cela  foit  fe- 
-cret.  Par  ce  moyen  vous  rattraperez  votre 
argent  ; & votre  Epoufe , qui  fe  doutera 
bien  du  tour  que  vous  lui  aurez  joué  „ 
vous  faura  gré  de  votre  difcrétion  j & 
deviendra  plus  circonfpede  à Pavenir.  Si 
-je  croyois  quelle  dût  gagner  un  lot , je 
ne  lui  envierois  pas  cette  fatisfadion, 
dût  elle  employer  tout  fon  gain  à tâcher 
de  m’humilier  par  fa  parure  & fa  magni- 
, licence. 

M,  D A M o N, 

Ah!  vous  m’avez  rendu  la  vie.  Oui, 
ma  divine  fcçur  , je  fuivrai  votre  con- 
feil  ; je  fouillerai  par-tout  ; j’enleverai  le 
billet  ; je  le  vendrai  a q premier  venu**... 
dufle-je  même  y perdre  quelque  chofe. 
Soyez  tranquille  j je  me  ferai  violence, 
& je  ne  dirai  rien  à ma  femme.  Je  ne 
choifirai  pas  juftement  le  jour  de  ma  fête, 
pour  quereller  & pour  gronder.  Hélas, 
qui  fait  fi  je  le  verrai  encore  renaître  ! Et 
'fi  çç  bonheur  m’eft  réfervé  , la  mifere 
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me  permettra- t-elle  de  la  célébrer  l’année 
prochaine?  Qui  peut  prévoir  où  l’incon- 
duite de  ma  femme  eft  capable  de  me 
réduire! 

Mad.  O r g o n. 

4 - 

Suppofé  que  tôt  ou  tard  l’envie  vous 
prenne  de  reprocher  cette  affaire  à votre 
femme , gardez-vous  bien  de  me  nom- 
mer, au  moins.  \ 

M.  D A M O N. 

Non , je  ne  vous  nommerai  pas  ; je 
vous  le  jure  fur  mon  honneur.  Permet- 
tez que  je  vous  quitte  un  moment , pour 
aller  chercher  le  billet.  Dès  que  je  l’aurai 
trouvé  , je  reviens  à vous  fur  le  champ, 

Mad.  • O r g o n. 

Me  laiflerez-vous  feule  en  l’état  où  je 
fuis?  Si  je  venois  à me  trouver  mal,  je 
ferois  fans  fecours. 

M.  D A M O N. 

Je  vous  enverrai  ma  femme, 

Mad.  O r g o n. 

* • $ « • { 

Oui , vous  verrez  que  pour  tomber  en 

défaillance  c 
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défaillance , j’attendrai  l’arrivée  de  Ma-\ 
dame  votre  Epoufe  ! Je  fens  déjà.... 

M.  D a m o N. 

Prenez  courage , le  Ciel  vous  foutien- 
dra  : il  m’eft  impoflible  d’attendre  davan- 
tage.  Que  n’ai -je  déjà  ce  maudit  billet  ! 
La  coquine  de  femme  ! Quatre  écus  , 
dites-vous  ? 

Mad.  O r ® o n. 

/ 

Allez,  partez.  J’entends  Madame  Da- 
mon dans  l’anti-chambre  ; elle  viendra 
voir  vraifemblablement  comment  je  me 
porte ....  La  voilà , cette  amie  géné- 
reufe  & compâtiflante  ! 

gs— — ? 1 > 

SCENE  IV. 

Mad.  ORGON,  Mad.  DAMON, 
CAROLINE. 

Mad.  Damon. 

N o u s vous  cherchons , Madame.  Eh 
bien  , comment  vous  trouvez  - vous  ? 
Avez-vous  un  peu  repofé? 

Théat,  A Hem,  de  Junker . T,  II,  L 
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Mad.  O r g o n. 

Je  ne  faurois  trop  dire  comme  je  fuis. 
Tantôt  je  me  trouve  un  peu  mieux , tan- 
tôt plus  mal.  Je  fuis  bien  malheureufe 
d’être  ne'e  fi  fenfible  1 Le  moindre  petit 
chagrin  fait  autant  de  ravage  fur  moi , 
qu’une  maladie  confidérable  en  fait  fur 
les  autres.  J’ai  été  cruellement  afFeâée 
des  propos  infolens , que  ces  coquins  de 
Porteurs  ont  fait  efluyer  à mon  mari , 
& j’en  fuis  hor.teufe.  J’ai  le  courage  de 
fupporter  les  chofes  qui  ne  regardent  que 
moi  ; mais  je  ne  peux  réfifter  à ce  qui  le 
concerne.  Ma  femme  de  chambre  m’a 
aufli  impatientée  ce  matin  , 

Caroline. 

Eh, Madame,  oubliez  ces  bagatelles, 
elles  ne  fervent  qu’à  irriter  votre  mal* 
Mad.  O r g o n. 

Vous  en  parlez  bien  à votre  aife , Ma- 
demoifelle  , & les  avis  ne  vous  coûtent 
rien.  Je  vois  bien,  que  vous  ignorez  ce 
que  c eft  que  les  domeftiques  ; quand  vous 
ferez  à votre  ménage  , vous  m’eo  direz 
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des  nouvelles.  J’avois  ordonné  le  matin  à 
cette  coquine  , de  m’apporter  ici  une 
robe  brodée  & d’autres  nippes , pour  m’ha- 
biller un  peu  plus  décemment  que  je  ne 
fuis  î vous  voyez  quelle  ri’eft  pas  en- 
core venue. 

Mad.  Dam  on. 

Ne  vo'us  impatientez  pas , ma  chere 
fceur  j je  vais  envoyer  à l’inftant  quel- 
qu’un la  chercher. 

Mad.  O R g o -n. 

N’en  faites  rien  ! Je  veux  voir  com- 
bien de  temps  elle  me  fera  encore  at- 
tendre î elle  aura  fûrement  rencontré  quel- 
qu’un defesGalans.  Ma  foi , tant  pis  pour 
elle,  fi  elle  fait  un  faux  pas  ; j’en  fe rois 
ravie  : ce  feroit  une  jufte  punition  de  tous 
les  mécontentemens  qu’elle  m’a  donnés. 

Caroline. 

Mais  fi  cette  fille  vous  déplaît  fi  fort, 
comment  ne  la  renvoyez- vous  pas  ? 

Mad.  O r g o n. 

Excufez-moi , Mademoifelle  , fi  je  net 
réponds  pas  à cette  queftion:  vous  ny 

L ij 


- Digltized  by  Google 


Le  Biltet  de  Loterie, 

entendez  rien,  & vous  ne  (avez  pas  ap- 
paremment que  li  je  la  mets  dehors  avant 
la  fin  de  Ton  année,  je  ferai  obligée  de 
la  lui  payer  toute  entière.  Il  n’y  a que 
fix  femaines  qu’elle  eft  à mon  fervice  ; 
elle  m’a  déjà  fait  plus  de  dégât  que  neuf 
moisdefes  gages  n’en  pourront  acquiter... 
Ah , que  je  fouffre  ! Je  fuis  cependant 
moins  affligée  de  mon  indifpofition,  que 
de  l’embarras  que  je  vous  caufe,  fu» 
tout  un  jour  comme  celui-ci.  Je  vous 
en  demande  pardon,  ma  chere  fceurj 
vous  auriez  (^uelqu’induîgence  pour  moi, 
fi  vpus  connoifliez  à quel  point  je  vous 
aime  : je  crois  que  je  donnerois  ma  vie 
pour  faire  une  choie  qui  pourroit  vous 
être  agréable..,.  Vos  boucles  d’oreilles 
vous  vont  à ravir.  Pourquoi  donc  ne  mp 
faites-vous  pas  voir  yotre  aigrette? 

Mad.  D a m o n, 

La  voici  : je  balançois  de  vous  la  mon?» 
trer , parce  que  quand  on  fouffre , on 
ne  fe  foucie  guère  de  femblable$  baga-* 
(elles, 
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Madi  O r g o n. 

Quel  bijou  ! Une  femme  de  la  pre- 
mière qualité  ne  rougiroit  pas  de  la  porter* 
Il  faut  que  l’honnête  homme  qui  vous  a 
fait  ce  préfent  ait  famé  bien  généreufe. 
Elle  me  fait  mille  fois  plus  de  plailir 
que  lî  elle  m’appartenoit  : mon  bonheur 
fuprême  eft  de  voir  mes  amis  heureux. 
Mais  êtes-vous  bien  lûre  que  ce  font  de 
vrais  diamans? 

Mad.  D a m o n. 

Très-fûre,  & vous  pouvez  vous  en 
rapporter  à moi.  Ce  qui  me  plaît  le  plus 
de  ce  préfent,  c’eft  la  fatisfaêtion  qu’il 
paroît  vous  Caufer. 

Mad.  O r g o K. 

Ce  Monlieur  vous  a donc  donné  bien 
de  l’embarras  ? Sa  maladie^  a donc  duré 
bien  long-temps?  * 

Mad.  D a u o n. 

Trois  jours;  & il  m’a  caufé  on  ne 
peut  pas  moins  d’embarras.  Je  paffâi  à 
côté  de  fon  lit  la  nuit  où  il  fut  fi  mal;  il 
me  pria  de  lui  lire  quelque  chofe  d’un 

L iij 


Le  Billet  de  Loterie. 
livre  de  dévotion  : je  lui  lus  un  fermon 
deSaurin.  Je  vous  fuis  plus  obligé  de  ce 
fervice,  me  dit-il  le  lendemain,  que  de 
tous  les  foins  que  vous  vous  êtes  donnés 
pour  moi  : je  ne  connoiflois  pas  cet  ex- 
cellent livre.  Lorfqu  a fon  départ  il  me 
donna  les  boucles  & l’aigrette:  c’eft, 
dit- il,  pour  le  fermon  de  Saurin. 

Mad.  O r g o N. 

L’honnête  homme  ! 

Mad.  D a m o N. 

Comme  il  montoitdans  fa  chaife,  )*y 
mis  le  livre.  Je  l’accepte,  me  dit-il;  8c 
c|uand  je  mourrai,  je  vous  le  léguerai, 
ou  a Mademoifelle,  ( Caroline  étoit  avec 
moi)  & j’y  joindrai  de  quoi  en  acheter 
d’antres. 

Mad.  O r g o n. 

Eft  il  poflîble  ! Ah , que  vous  me  cau- 
fez  de  joie  ! Ainfi  vous  voilà  fûre  d’être 
fur  fon  teftament ? Dieu!  s’il  alloit  mou- 
rir en  chemin  ! Je  crois  que  j’en  mour- 
rois  aufli.,,..  Et  vous,  Mademoifelle*  * 
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avez  - vous  aufli  obtenu  Tes  bonnes 
grâces  ? 

Caroline. 

Moi , Madame  ? Je  ne  me  flatte  pas 
d’avoir  eu  cet  avantage.  Il  a cru , fans 
doute , devoir  nie  montrer  quelqu  atten- 
tion , pour  me  remercier  de  ce  que  dans 
les  vifites  que  je  rendois  à ma  Tante, 
j’exécutois  fur  un  clavecin,  qui  étoitdans 
une  chambre  à côté  de  la  fienne,  les  airs 
qu’il  défîroit  que  je  jouafie  : voilà  le  feul 
mérite  que  j’aye  eu  auprès  de  lui,  & 
dont  il  m’a  marqué  trop  de  reconnoif- 
‘fance  en  me  forçant  d’accepter  cette 
bague. 

Àlad.  O R g o n. 

Il  vous  a fait  un  préfent  aulîi  ? En 
vérité,  Mefdames,  vous  êtes  nées  l’une 
& l’autre  fous  une  heureufe  planete. 
Comment  donc;  cette  bague  eft  admi- 
rable. Je  fuis  enchantée  de  votre  bon- 
heur , ma  chere  enfant , & je  vous  plains 
en  même  temps.  Une  bague  de  prix 
demanderoit  des  habits  plus  riches  que 

S Liv 
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Jes  vôtres.:  mais  il  ne  faut  pas  défefpérer, 
que  votre  bonne  fortune  ne  vous  amene 
quelque  jour  Un  nouveau  malade  qui 
vous  donnera  de  belles  étoffes  pour  vous 
faire  des  robes;  peut-être  même  votre 
Monfieur  d’Augfbourg  aura  pourvu  à cet 
objet  dans  fon  teftament.  Les  beaux 
diamans!  quelle  groffeur  ! quelle  netteté! 
quel  feu!  En  vérité  ils  m’éblouillent,  & 
me  font  venir  les  larmes  aux  yeux. 

SCENE  V. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
M.  DAMON. 

M.  Damon. 

M a chere  Saur,  j’ai  quelque  chofe 
à vous  dire  en  particulier  : li  vous  voulez 
venir  faire  un  tour  dans  le  jardin , ma 
femme  & Mademoifelle  Caroline  vous 
attendront  ici. 

Mad.  O r g o n. 

Comme  il  vous  plaira;  je  vous  prie 

■< 
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feulement  de  ne  pas  me  tenir  trop  long- 
temps au  grand  air. 

SCENE  VI. 

Mad.  DAMON,  CAROLINE. 

Caroline. 

y 

Je  ne  fuis  plus  furprife,  que  Socrate, 
comme  dit  le  Speélateur  , ait  eu  en 
partie  à fa  femme  l’obligation  d’être  de- 
venu Philofophe.  Une  Xantippe  comme 
Madame  Orgon , doit  rendre  plus  de 
fervice  à fon  époux  , que  ne  feroient 
tous  les  Traités  de  Morale.  Il  me  femble 
qu’elle  n’étoit  pas  ü ridicule  la  premic-re 
fois  que  je  l’ai  vue.  Elle  a toutes  les 
miferes  & les  inconvéniens  des  enfans. 
Avez-vous  pris  garde  à toutes  les  chofes 
pitoyables  quelle  a dites  à M.  Simon 
dans  le  jardin  ? Avec  quelle  indécence 
elle  a parlé  à fon  mari? 

Mad.  Damon. 

Ma  çhere  Caroline,  vous  ne  connoilfe» 
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pas  encore  Madame  Orgon.  La  premier® 
lois  qu on  la  voit,  onia  prendroit  pour 
la  meilleure  perfonne  du  monde:  elle 
fe  fait  violence  dans  les  commencemens, 
pour  paroître  aimable  & pour  fe  faire 
admirer;  & ce  fentiment  jette  une  efpece 
de  voile  fur  fes  véritables  penchans,  qui 
la  portent  invinciblement  à l’avarice,  à 
l’envie,  à l’orgueil,  à la  calomnie  & à 
la  haine  du  genre  humain.  Elle  fe  fait 
une  efpece  de  gloire,  de  régner  fur  fon 
mari , & de  le  rendre  vil  & ridicule. 
Mais  les  vertus  fa&ices  ne  brillent  pas 
long-temps;  le  naturel  perce,  & nous 
trahit  bientôt.  Dès  la  fécondé  fois  qu’on 
la  voit,  on  fent  ce  qu’il  lui  en  coûte 
pour  fe  déguifer , & on  la  connoît  telle 
qu’elle  eft. 

Caroline. 

Voilà  un  aimable  caraftere!  Il  ne  lui 
jnanqueroit  plus  que  d’être  infidèle  à fon 
jnari, 

Mad.  D a m o n. 

Sa  vanité  & l’envie  de  déprimer 
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f unément  les  autres  , l’empêchent  de 
omber  dans  cet  excès  criminel. 

Caroline. 

Croyez-vous  quelle  foie  malade  en 
tffet? 

Mad.  D a m o n. 

« 

Point  du  tout.  Je  parierois  que  Ton 
indifpofïtion  eft  une  méchanceté  qu’elle 
a inventée  pour  me  tenir  en  l’air,  pour 
m’obliger  à mille  foins,  à mille  atten- 
tions auprès  d’elle  , & pour  gâter  la  joie 
que  nous  nous  propofions  de  goûter  au- 
jourd  hui  : elle  fe  venge  des  boucles 
d’oreilles  & de  l’aigrette  qu’on  m’a  don- 
nées. 

• Caroline. 

En  vérité,  ma  chere  Tante,  je  vous 
trouve  bien  patiente  & bien  bonne  de 
fréquenter  une  pareille  femme.  Si  j’étois 
dans  le  cas  de  vivre  avec  elle , je  ne 
lui  ferois  pas  peut-être  voir  tout  le  mé- 
pris qu’elle  m’infpireroit,  mais  je  la  trai- 
tetois  avec  tant  d’indifférence  & de  lé- 
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géreté,  qu’elle  feroit  bientôt  dégoûtée 
de  ma  fociété. 

Mad.  Dam  o n. 

Il  y a long  temps  que  j’aurois  pris  ce 
parti  , fi  je  n’avois  confulté  que  mon 
cœur;  mais  il  faut  favoir  vivre  avec  tout 
le  monde,  & (ur-tout  avec  Tes  parens. 
Il  y a plus  de  mérite  à fupporter  des  gens 
ridicules  , qu’à  les  écarter  de  chez  foi 
au  rifque  de  mettre  la  divifion  dans  une 
famille.  Vous  verrez  quelle  modération 
j’oppoferai  à toutes  les  impertinences  & 
à la  malignité  de  ma  belle-fœur  ; la  rai- 
fon  & l’humanité  l’exigent. 

Caroline. 

Je  vous  admire,  ma  Tante.*  Veuille 
le  Ciel,  que  je  puifle  encore  vous  imi- 
ter dans  la  pratique  de  cette  vertu  pé- 
nible, comme  j’ai  tâché  de  faire  dans 
le  refie!  Il  me  femble  que  je  pourrois 
pardonner  à Madame  Orgon  fon  avarice  ; 
mais  la  cruauté  avec  laquelle  elle  traite 
fes  domefiiques , me  révolte, 
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Macl.  D a m o n. 

Elle  ne  fe  borne  pas  à regarder  fes 
domeftiques  comme  des  êtres  malheu- 
reux, condamnés  à fe  mouvoir  du  matin 
jufqu’au  foir  à la  volonté  & au  gré  de 
fes  caprices  : elle  les  regarde  encore 
comme  des  vi&imes  deftine'es  à fupporter 
fans  murmure  tous  les  traits  de  fa  mau- 
vaife  humeur.  Si  elle  éprouve  quelque 
défagrément  chez  elle  ou  ailleurs,  c’eft: 
fur  eux  qu’elle  décharge  fa  fureur  & qu’elle 
répand  fon  venin  : vous  gémiriez  de  la 
façon  outrageante  & barbare  avec  la- 
quelle elle  ne  celle  de  traiter  fa  femme 
de  chambre. 

Caroline. 

. Il  faut  qu’une  fille  ait  quelque  grand 
crime  à expier,  pour  fe  mettre  en  fervice 
chez  une  pareille  femme.  Je  préférerois 
une  prifon  à un  fi  dur  efclavage. 

Mad.  D a m o n. 

Quelle  que  foit  la  tyrannie  que  Ma- 
dame Orgon  exerce  fur  fes  gens,  il  y a 
des  momens  cependant  où  elle  en  fait 
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fes  confidens  ; alors  elle  fe  dégrade  avec 
eux  au  point  de  leur  confier  tout  le  mai 
qu’elle  penfe  de  fon  mari  & de  fes  amis. 

Caroline.  ■ 

Je  trouve  que  la  condition  de  fes  do- 
meftiques  eft  affreufe  ; mais  je  ne  com- 
prends pas  comment  on  peut  réfifter  au 
malheur  de  l’avoir  pour  femme. 

Mad.  D a m o n. 

Le  Ciel  arrange  tout  pour  le  mieux: 
fon  mari  eft  un  être  qui  végété  dans 
l’indolence  & dans  l’infenfibilité  ; il 
n'eft  pas  plus  malheureux  avec  cette 
femme  odieufe , qu’il  ne  feroit  heureux, 
s’il  en  avoit  une  tendre  & raifonnable. 
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SCENE  VII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
M.  DAMON. 

M.  Damon. 

tt 

3 Ai  conduit  notre  belle-fœur  au  jardin; 
va  la  rejoindre , je  t’en  prie,  & lui  tenir 
compagnie  : elle  dit  qu’elle  ne  peut  le 
palier  de  toi. 

Mad.  Damon. 

■J  y vais  à l’inftant  : vous  m’y  accom-* 
pagnerez,  Caroline? 

M.  D a m o N.- 
Va  toujours  devant  ; nous  t’y  fui- 
vrons  dans  un  moment,  Mademoifelle 
& moi. 
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SCENE  VIII. 

* M.  DAMON,  CAROLINE. 


M.  Damon. 

T 

J e vais,  ma  chere  niece,  vous  faire 
line  proportion  qui  pourra  vous  plaire 
à plus  d’un  égard.  L’affeftion  que  vous 
porte  ma  femme  , m’en  a donné  pour 
vous  : & de  tout  temps. . . , 

Caroline. 

Vous  n’avez  pas  envie  que  les  bontés 

dont  vous  m’honorez  me  rendent  avan- 

• ■ 

tageufe , puifque  vous  débutez  par  m’aver- 
tir que  je  ne  les  dois  qu’à  ma  Tante. 

M.  Damon. 

• * / 

Oh,  vous  êtes  bien  épineufe!  Et  que 
vous  importe  que  je  vous  veuille  du  bien 
pour  telle  raifon,  plutôt  que  pour  telle 
autre?  Il  fuffit  que  je  vous  en  veuille 
en  effet,  & que  je  tâçhe  de  vous  en  donr 
ner  des  preuves. 
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Caroline. 

Fort  bien;  il  faudra  donc  me  conten- 
ter de  l’honneur  de  votre  bienveillance, 
quand  même  je  ne  la  devrois  qu’au  hafard 
qui  vous  a fait  époufer  ma  Tante.  Soit  ; 
voyons  la  propofition  que  vous  avez  à 
me  faire? 

y 

M.  D A M O N. 

Il  s’agit  de  votre  fortune  & de  votre 
bonheur. 

Caroline. 

Voilà  qui  eft  bien  noble  , bien  grand! 
Mais  favez-voüs,  mon  chere  oncle,  ft 
ce  qui  vous  paroît  un  bonheur  pour  moi, 
me  le  paroîtra  aufti  ? Je  crains  fort  que 
nous  ne  foyons  pas  d’accord  là-deflus. 

M.  D A M O N. 

Il  eft  vraifemblable,  qu’à  mon  âge  on 
fait  ce  que  c’eft  que  le  bonheur.  Si  nous 
ne  fommes  pas  d’accord,  ce  fera  la  faute 
de  votre  âge  & de  votre  inexpérience. 

Caroline. 

Je  fuis  jeune,  il  eft  vrai;  mais  j’ai 
tâché  de  m’accoutumer  à penfer  de  bonne 
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heure.  Quoiqu’il  en  foit,  comment  ap- 
peliez-vous le  bonheur  que  vous  me 
deftinez? 

M.  D A M O N. 

Il  s’appelle  M.  Simon. 

Caroline. 

Expliquez-vous  mieux. 

M.  D A M O N. 

Comment  ? Une  Demoifelle  qui  fe 
vante  d’étre  inftruite,  n’a  pas  le  don  de 
deviner  ce  que  je  veux  dire? 

Caroline. 

Il  y a des  chofes  qu’une  jeune  per- 
fonne  ne  peut  pas  décemment  deviner 
fur  un  fimple  mot. 

M.  D A M O N. 

Votre  modefiie  me  plait:  je  vais  donc 
m’expliquer  fans  détour.  Vous  connoiiïez 
1VÏ.  Simon  , mon  pupille;  c’eft  un  jeune 
homme  aimable,  plein  d’efprit,  & qui  a 
cinquante  mille  bons  écus  de  bien.  Il 
eft  de  retour  de  fes  voyages  depuis  peu  ; 
ila  befoin  d’une  femme,  & vous  avez 
befoin  d’un  mari.  Je  ne  connois  point 
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de  parti  au  monde  qui  vous  convienne 
mieux  que  celui-là:  & li  vous  y con- 
fentez,  je  me  charge  de  vous  marier 
enfemble. 

Caroline. 

Me  donnez- voui  du  temps  pour  y 
penfer?  Ou  votre  intention  eft-elle  que 
je  m’explique  fur  le  champ  ? 

M.  D A M O N. 

Et  pourquoi  du  temps?  Une  fille  qui 
n’a  ni  pere  ni  mere,  qui  eft  fans  fortune, 
& qui  n*a  pour  toute  appanage  qu’un  teint 
rais  & un  beau  vifage,  a-t-elle  befoin 
de  temps  pour  fe  déterminer,  quand 
il  eft  queftion  depoufer  un  jeune  homme 
riche  ? 

Car  oline.  . 

Vous  regardez  donc  le  mariage,  ce 
lien  li  redoutable,  comme  une  bagatelle 
qui  ne  mérite  pas  qu’on  y réfléchifle? 

M,  D A M O N. 

Non,  je  crois  que  c’eft  une  chofe  très- 
importante  ; & voilà  pourquoi  je  veux 
que  vous  y çonfentiez  fur  le  champ. 
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Caroline. 

M.  Simon  veut  donc  m’avoir  pour 
femme? 

. M.  D A M O N. 

Rapportez  vous-en  à moi  ; vous  lui 
plaifez,  & il  fera  ,4  ma  confidération , 
tout  ce  que  je  voudrai, 

Caroline. 

C’eft-à-dire  que,  fi  Monfieur  Simon 
m’époufe,  ce  fera  plus  pour  vous  obli- 
ger , que  décidé  par  ce  que  je  peux  valoir. 
Je  vous  ai  demandé  fi  votre  pupille  vou- 
droit  de  moi;  mais  vous  ne  m’avez  pas 
demandé  fi  je  voulois  de  lui. 

M.  D A M O N. 

Vous  le  voulez,  fans  doute  ? 

CAR  O/LINE. 

Non , Monfieur  ; & tant  que  Diei 
me  confervera  la  raifon,  je  vous  jure  que 
je  ne  ferai  pas  tentée  de  m’affocier  à lui, 
fît  il  encore  dix  fois  le  voyage  de  Paris  , 
pour  achever  de  fe  rendre  aimable. 

M.  D a m o N. 

Avez- vous  perdu  l’efprit?  Et  pour- 
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quoi  ne  vous  convient-il  pas?  Quelles 
raifons  avez-vous  de  n’en  pas  vouloir? 

Caroline. 

Celles  mêmes  qui  vous  perfuadent  que 
je  ne  devrois  pas  le  refufer  : il  eft  trop 
riche. 

M.  D A M O N. 

Et  s’il  n’étoit  pas  riche,  je  me  fou- 
cierois  bien  de  lui!  C’eft  parce  qu’il  eft 
riche  & que  vous  êtes  pauvre,  qu’il  vous 
convient.  Que  feriez-vous  d’un  mari 
avec  qui  vous  mourriez  de  faim  ? Croyez-* 
moi,  ma  niece,  un  homme  qui  poflede 
cinquante  mille  écus  de  bien , n’eft  pas 
une  fortune  à méprifer. 

Caroline. 

Voici  à quoi  fe  réduiroit  la  fortune 
dont  je  jouirois  avec  votre  pupille  : Il 
m’épouferoit , & fous  le  titre  de  fa  femme, 
j’aurois  l’honneur  d’être  fa  Pourvoyeufe, 
fa  Gouvernante;  en  un  mot,  une  efclave 
malheureufe,  obligée  de  facrifier  fa  liberté 
& tous  fes  goûts  aux  caprices  & au  fot 
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orgueil  d’un  étourdi  opulent  & mal.  nés 
& cela  par  la  raifon  que  je  fuis  pauvre. 

M.  D a m o N. 

Votre  vanité  me  met  hors  de  moi. 
Mon  pupille  eft-il  donc  indigne  de  votre 
main  ? Etes- vous  une  Princeffe  ? Croyez^ 
vous  que  j’ignore  que  votre  grand-pere 
n’étoit  qu’un  limple  fermier?  Votre  pere 
non  plus  n’avoit  pas  dérobé  le  feu  cé- 
lefte  : avec  tout  fon  favoir , il  n*a  pas 
biffé  de  quoi  payer  fes  funérailles  ; je 
vous  ferai  voir  dans  mon  livre  de  compte 
ce  que  j’ai  avancé  pour  fon  enterrement. 
Avez-vous  envie  que  je  vous  fafTe  enter- 
rer auffi  à mes  frais  quand  vous  mourrez? 

Caroline. 

Si  vous  avez  cru  m’humilier  en  me 
rappellant  le  fouvenir  des  auteurs  de  ma 
naifïance,  vous  vous  êtes  trompé.  Je 
me  félicite  d’avoir  eu  un  pere  auffi  éclairé, 
auffi  vertueux  que  le  mien,  qui  a mieux 
aimé  me  donner  une  éducation  raifon- 
nable,-  que  de  travailler  à fa  fortune. 
Le  refpeéfc  que  les  gens  de  bien  con- 


Digitized  by  Google 


Comédie;  20  J 

fervent  pour  fa  mémoire,  me  flatte  plus 
que  ne  pourroient  faire  tous  les  biens  & 
toute  la  noblefle  du  monde.  Au  refte , 
Monfieur , fi  vous  êtes  inquiet  des  avances 
que  vous  avez  faites  pour  fon  enterre- 
ment, tenez,  voilà  ma  bague;  je  vous 
prie  de  la  garder  jufqu’à  ce  que  vous 
foÿez  rembourfé  de  vos  frais. 

M.  D A M O N. 

Je  n’ai  pas  prétendu  vous  faire  des 
reproches  , ma  niece  , & Dieu  m’en 
garde  ! J’ai  voulu  Amplement  vous  re- 
montrer la  vérité.  Mais  quelle  opinion 
vous  puifliez  avoir  de  ma  fimplicité,  je 
n’en  refterai  pas  moins  convaincu,  que 
M.  Simon  vous  vaudroit  à tous  égards, 
quand  même  vous  feriez  auffi  riche  que 
vous  êtes  pauvre  : m’entendez-vous? 

Caroline. 

Je  vous  entends  très-bien  ; vous  avez 
toute  la  force  de  l’éloquence  d’un  homme 
riche  qui  outrage  ceux  qui  ne  le  font 
pas.  Si  l’efprit  & le  cœur  de  M.  Simon 
répondoient  à fon  extérieur , il  ferc’t 
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tures , votre  mufïque , & le  peu  de  Fran- 
çois que  vous  avez  appris , vous  ont 
tourné  la  tête  ; que  votre  pauvreté  vous 
rend  trop  indolente  , & votre  beauté 
trop  vaine  : voilà  votre  portrait  en  peu 
de  mots.  ' 

Caroline. 

Il  eft  excellent;  vous  devriez  le  mettre 
â la  fuite  de  ceux  de  la  Bruyere:  peut- 
être  vous  rapporteroit-il  quelqu  argent.  Je 
fuis  folle,  j’y  confens,  puifque  vous  la 
\ voulez  ; je  le  fuis  même  à un  excès  fi 
monftrueux , que  je  vous  croirai  peu  rai- 
fonnable  aufli. 

M.  D a m o N. 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira;  cela  m’eft 
indifférent.  Mais  apprenez  cependant, 
qu’un  homme  qui  depuis  vingt  ans  eft 
revêtu  d’un  emploi  public,  eft  fuppofé 
avoir  plus  de  raifon  quand  il  dort , 
qu’une  fille  de  votre  âge  quand  elle 
veille. 

Caroline. 

Un  emploi  rapporte  de  l’argent,  mais 
Théat,  Allan,  de  Junker,  T . II.  M 
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je  doute  qu’il  donne  le  mérite.  Au  refte, 
vous  m’avez  ouvert  votre  cœur,  & je 
vous  ai  ouvert  le  mien  ; j’efpere  qu’il 
ne  vous  refte  plus  rien  de  dur  & de 
défobligeant  à me  dire”,  & que  vous 
trouverez  bon  que  j’aille  rejoindre  la 
compagnie  au  jardin. 

M.  D A M O N, 

Ah  ! ah  ! je  commence  à vous  en- 
tendre. La  compagnie  n’auroit  peut-être 
pas  tant  d’attraits  pour  vous,  fi  M.  Simon 
n’en  étoitpas  : je  me  fuis  bien  apperçu  à 
votre  air  de  ce  qui  fe  pafToit  dans  votre 
cœur.  Là,  là,  un  peu  de  bonne  foi!  Ne 
vous  déguifez  pas, 

Caroline  (avec  aigreur ) 
Voulez -vous  que  je  vous  dife  que 
M.  Simon  eft  aufli  cher  à mon  cœur, 
que  l’argent  l’eft  au  vôtre? 
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SCENE  IX. 

LES  ACTEURS  PRÉCËDENS, 

Mad.  DA  MO  N. 

t » 

Caroline. 

jAi  u nom  de  Dieu,  ma  chere  Tante, 
tirez  donc  mon  Oncle  de  la  prévention 
où  il  eft.  Il  me  croit  tranfportée  des 
perfections  de  M.  Simon , & il  parieroit 
que  j’ai  un  grand  attachement  pour  lui. 

Mad.  D a m o n. 

C’eft  donc  pour  traiter  cette  grave  af- 
faire que  vous  êtes  refiés  fi  long- temps 
enfemble  ? Allons  , mon  cher  mari, 
venez  rejoindre  la  compagnie  ; elle  vous 
délire.  La  maladie  de  notre  belle-foeuc 
augmente  d’heure  en  heure,  & on  pour- 
roit  calculer  au  jufte  le  moment  où  elle 
va  fe  trouver  mal. 

• -4 

M.  D A M O N. 

N’es-tu  pas  de  mon  fentiment,  mon 
cœur,  & ne  penfes-tu  comme  moi,  que 

M ij 
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M.  Simon  & Caroline  font  nés  l’un  pour 
l’autre? 

Mad,  D A M O NV 
Venez,  vous  dis-je  : il  n’eft  pas  hon- 
nête d’abandonner  notre  monde  aufli 
long-temps. 

M.  D A M O N. 

Je  parle  très-férieufement.  Il  faut  ab- 
folument  que  Caroline  confente  à ce 
«nariage  : nous  nous  trouverons  débar- 
rafles  par-là,  vous  & moi,  de  mille 
foins  défagréables. 

. Caroline, 

Je  crois,  en  vérité,  que  s’il  y avoit 
là  un  Prêtre  tout  prêt  j vous  avez  tant 
d’envie  de  la  chofe  , que  vous  payeriez 
les  frais  de  la  cérémonie? 

M.  D a m o n. 

Oui,  duflent-ils  monter  à un  écu, 

Caroline. 
Feriez-vous  aufli  ceux  du  feftin?  M« 
donneriez- vous  ma  robe  de  noce? 

M.  D A M O N. 

Oui , oui , je  ferai, . . . Faire  le  feftin  ? 
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Donner  un  habit  de  noce ?...••  Oh! 
M.  Simon  ne  le  fouffriroit  pas.  Ce  feroit 
une  honte  pour  lui!  Ce  feroit  une  oftert- 
tation  de  ma  parti 

Caroline» 

Mais  fi  je  ne  voulois  époufer  M.  Simon 
qu’a  cette  condition,  vous  défirez  cer- 
tainement trop  mon  bonheur,  pour  me 
refufer  ce  que  je  vous  demande.  Allons, 
voilà  qui  eft  fini:  vous  ferez  le  feftin; 
vous  me  donnerez  des  habits  & des  meu- 
bles ; je  vous  prends  au  mot  ; je  veux 
époufer  M.  Simon. 

M.  , D A M O N. 

Je  ne  ferai  rien  du  tout  ! C’eft  bien 
affezque  je  travaille  à vous  rendre  riche; 
je  ne  me  ruinerai  pas  en  même  temps» 
Mad.  D a m o n. 

Allons,  mes  enfans,  allons,  ne  dis- 
putez pas  davantage  fur  une  chofe  qui 
me  paroît  bien  éloignée. 

Caroline. 

Encore  un  ippt.  Ah  ça,  mon  cher 
Oncle , ne  confentez-vous  pas  de  mettre 

M iij 
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cinquante  écus  pour  le  feftin?  Eh  bien, 
voilà  tout  ce  que  je  vous  demande  : & 
j époufe  M.  Simon.  Vous  n’avez  point 
d’enfans  , ainfï  vous  pouvez  en  confcience 
faire  un  pareil  effort  pour  établir  votre 
niece. • 

Mi  D A m o N. 

Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que  j’y 
confentirois , fans  le  dégât  que  m’ont 
caufé  les  ennemis  ; mais  je  vous  prie  de 
m en  difpenfer.  Je  fuis  ruiné;  j’avois 
chez  moi  un  capitaine  de  cavalerie,  huit 
valets  & douze  chevaux* ...  Ah , fi  vous 
faviez  ce  qu’un  çheval  coûte  en  vingt- 
quatre  heures  ! 

Caroline. 

Faites  comme  fi  le  capitaine  & fes 
chevaux  vous  avoient  coûté  cinquante 
écus  de  plus.  Qu’en  dites-vous  ? 

M.  D A M O N. 

Oh  non  !...  Non. ...  je  ne  fuis  pas 
avare;  perfonne  ne  peut  m’en  accufcr... 
mais  cinquante  écus. . i . favez-vous  que 
c’eft  une  fomme? 
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Mad.  D a m o N. 

FinifTez',  je  vous  en  prie  ; vous  com- 
mencez l’un  & l’autre  à abufer  de  ma 
patience. 

Caroline.. 

Ne  vous  fâchez  pas,  ma  Tante;  pen- 
fez  qu’il  s’agit  de  mon  bonheur,  à ce  que 
dit  mon  Oncle.  . Pour  prouver  que  je 
mets  de  la  raifon  & de  lequité  à tout, 
au  lieu  de  cinquante  écus,  je  me  con- 
tenterai de  trente,  mais  à condition  que 
vous  me  les  compterez  fur  le  champ  : & 
dès  aujourd’hui  vous  aurez  le  plaifir  de 
m’appeller  Madame  Simon. 

M.  D a m o N. 

Ecoutez , ma  Niece  ; fi  vous  voulez 
époufer  M.  Simon , je  vous  ferai  préfent 
de  l’argent  que  j’ai  débourfé  pour  l’en- 
terrement de  feu  votre  pere:  la  fomme 
monte  à trente  livres  dix  fols. 

Caroline. 

Quelle  générofité  1 Allons  rejoindre 
la  compagnie  : je  ne  défefpere  pas  que 
pendant  le  fouper,  quand  le  vin  & la 

M iv 
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bonne  chere  vous  auront  mis  en-gaieté, 
vous  ne  portiez  la  rendreiïe  pour  moi 
jufqu’à  me  donner  une  dot  de  cent écus. 
M.  D a m o N. 
Qu’appeliez- vous  une  dot  de  cent 
écus?  Je  n’en  ferai  rien,  je  vous  le  jure  ! 
■Mariez-vous  quand  & à qui  vous  voudrez  , 
je  ne  m’en  mêle  plus, . , , 

Mad.  D a m o n. 
Finifïbns,  je  vous  prie,  ou  nous  al- 
lons faire  mourir  la  bonne  Madame 
Orgon. 

Fin  du  fcc  on  d A3< . 


ACTE  III. 
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SCENE  PREMIERE. 

M.  DAMON,  M.  SIMON. 

M.  Damon. 

Oi la  le  billet  de  loterie;  il  coûte 
quatre  écus;  fi  vous  voulez  les  rifquet 
&.  tenter  fortune,  il  eft  à votre  fervice. 
Je  fais  bien  qu’à  votre  place  je  n’héfiterois 
pas. 

M.  Simon. 

S’il  valoit  quarante  écus , paffe  ; je 
m’en  accommoderois  plus  volontiers. 
J’ai  honte  qu’on  voie  mon  nom  fur  un 
effet  de  quatre  écus  ; cela  peut  donner 
un  ridicule  ; tout  le  monde  fait  que  j’ai 
cent  mille  écus. 

M v 
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, M.  D A M O N, 

Tout  le  monde  fait  donc  une  chofe 
très-faufTe.  Perfonne,  je  penfe  , ne  con- 
noît,  aulîi  bien  que  votre  Tuteur,  à 
quoi  fe  monte  votre  bien.  Vous  avez 
cinquante  mille  écus,  & pas  un  fou  avec  ! 
On  le  verra  , quand  je  rendrai  mes 
comptes.  Il  eft  bon  de  vous  en  pré- 
venir. Au  lieu  decinquante  mille  écus,  • 
vous  pourriez  bien  m’en  demander  cent 
mille!  Mais,  je  fuis  honnête  homme, 
incapable  de  vous  avoir  fait  du  tort. 

M.  Simon. 

Et  qui  vous  parle  de  cela.  Moniteur 
Damon,  qui  vous  en  parle?  Je  n’ai  que 
cinquante  mille  écus,  foit  : je  ne  dirai 
pas  moins  que  j’en  ai  cent  mille.  Il  faut 
qu’un  homme  comme  moi  paroilïe  tou- 
jours avoir  plus  de  bien  qu’il  n’en  a en 
effet.  Si  je  vais  à la  Cour,  & que  l’oc- 
cafion  d’un  bon  mariage  fe  préfente,  je 
pourrai  bien  faire  monter  ma  fortune 
jufqu’à  un  million,  « 
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M.  D A M O N. 

Vous  avez  là  une  excellente  façon  de 
compter.  Mais  pour  en  revenir  à notre 
billet,  il  n’eft  pas  néceflaire  d’y  mettre 
votre  nom.*  Le  nom  n’y  fait  rien;  on 
ne  regarde  que  le  numéro  & la  devife. 
N’en  voulez-vous  point  ? Vous  vous  en 
repentirez  peut-être. 

M.  Simon. 

Donnez,  donnez;  vous  me  le  por- 
terez en  compte.  (Il  regarde  le  billet) 
Quelle  eft  donc  cette  grave  devife  ? 
Pour  la  Venu!  Voilà  qui  eft  beau  au1 
moins  ! Qui  eft-ce  qui  vous  a appris  le 
François?  Vous  avez  pris  ce  mot,  fans 
doute , parce  que  vous  n’en  faviez  pas 
d’autres.  Je  vais  ôter  cette  devife,  & y 
. en  fubftituer  une  autre  moins  trifte.  Je 
mettrai  à la  place  Pour  la  petite  Jean- 
nette, 

M.  D a m o N. 

Non,  Monfieur,  gardez- vous-en  bien: 
il  faut  que  la  devife  refte  telle  qu’elle 
1 eft,  onde  billet  ne  vaudroit  plus  rien. 

M vj 


Digitized  by  Google 


2"j6  Le  Billet  de  L,rERiE, 

Eft  ce  donc  qu’il  y a quelque  chofe  de 
mauvais  dans  ces  mots  français  ? C’eft 
un  de  mes  amis  qui  les  y a mis. 

. M.  Simon. 

'•  Mauvais  , non  ; mais  cela  eft  fec,' 
froid  , & prefque  ridicule  ; cela  ne  fent 
pas  fon  homme  du  monde. 

M.  Dam  o,  n. 

( 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira  ; mais  je 
n*en  regarderai  pas  moins  la  vertu  comme 
une  très  bonne  chofe.  Le  Ciel  la  com- 
ble de  fes  bénédidHons;  fon  nom  feul 
me  touche  , & je  ferois  tenté  de  ne  pas 
vendre  mon  billet , parce  qu’il  eft  écrit 
deflus. 

M.  Simon. 

Et  moi,  je  pourrois  bien  ne  pas  l’ache- 
ter, parce  qu’il  y eft.  Quelqu’un  qui 
verra  ce  billet,  & qui  faura  qu’il  m’ap- 
partient , pourra  me  prendre  pour  un 
pédant:  tenez  je  vous, le  rends. 

M.  D A M O N.  ’■ 

Non,  non,  je  ne.  le  reprendrai  pa*;  » 
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il  eft  à vous;  c’eft  un  marché  fait,  & 
je  vous  fouhaite  bien  du  bonheur.  , 

M.  Simon. 

Je  garderai  donc  votre  billet  confa- 
cré  à la  Vertu;  je  n’en  crains  point  la 
contagion:  d’ailleurs,  il  y a tant  de 
petits  efprits  à qui  je  ferai  plaifir  en  le 
donnant. 

M.  D A M O N. 

Il  ne  faut  pas  le  donner  ! Il  eft  vrai 
qu’il  ne  coûte  que  quatre  écus  ; mais 
les  ports  de  lettres  & les  autres  menus 
frais  vont  encore  à près  de  feize  fous, 
& voici  l’arrangement  que  nous  pren- 
drons relativement  à ces  feize  fous:  je 
ne  vous  les  porterai  pas  en  compte;  & 
fi  votre  billet  vient  à gagner,  vous  me 
donnerez  la  treizième  partie  du  profit. 
IW’entendez-vous? 

iM.  Simon. 

Je  vous  entends  fort  bieif^  mais  il  ne 
me  convient  pas  d’accepter  une  pareille 
propofition. 
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„ M.  D A M O N. 

Elle  ose  convient  à moi  , & je  la 
trouve  très-fenfée  & très- raifonnable. 
Quoi  qu’il  en  foit,  le  billet  eft  à vous; 
mais  gardez-vous  d’en  dire  rien  à ma 
femme:  elle  a les  loteries  en  horreur, 
& elle  ne  me  pardonneroit  jamais,  fi  elle 
favoit  que  j’y  ai  mis. 

M.  Simon. 

Soyez  tranquille,  je  ne  lui  en  parlerai 
pas;  d’ailleurs.  Madame  votre  époufe 
& moi  nous  ne  fommes  pas  enfemble  fur 
le  ton  de  la  confiance.  Elle  eft  belle, 
mais  c’eft  une  beauté  fans  ame,  dont 
tous  les  mouvemens  indiquent  des  motifs 
communs  & tous  les  petits  préjugés.  Elle 
n’a  nulle  gaieté,  nulle  gentillelïe:  elle 
a la  morgue  & le  maintien  d’une  Prêtrefle 
de  la  charte  Diane.  Elle  eft  bien,  mais 
fon  trifte  bon  fens,  fes  maniérés  bour- 
geoifes,  la^rendent  infupportable.  Ma 
foi,  fi  elle  tomboit  dans  une  bonne  fo- 
ciçtéde  Paris,  on  la  prendroit  pour  une 
habitante  de  la  lune. 
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M.  D A M O N. 

Je  ne  vous  demande  pas  fi  ma  femme 
vous  plait  ou  non  : & je  ne  me  foucie 
guere  qu’elle  vous  paroifle  aimable  : 
peut-être  même  n’en  fuis-je  pas  fâché  : 
mais  cela  il’a  point  de  rapport  à notre 
affaire.  Nous  convenons  donc  que  j’au- 
rai la  treizième  partiç  du  gain , en  cas 
que  votre  numéro  forte  , à caufe  des 
feize  fous  que  j’ai  mis  à la  malle  ; n’eft- 
ce  pas? 

M.  Simon. 

Nous  verrons.'  Mais  où  eft  donc  Ma- 
dame Orgon?  Ellem’avoit  promis  qu’elle 
fe  déroberoit  de  la  grave  compagnie, 
pour  venir  caufer  ici  avec  moi.  C’eft  une 
femme  , au  moins , avec  laquelle  un 
homme  raifonnable  peut  s’entretenir:  ce 
n’eft  pas  ce  qu’on  peut  appeller  une 
femme  du  bon  ton , mais  elle  eft  fociable  : 
elle  cherche  à plaire  : & c’eft  quelque 
chofe. 
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SCENE  II. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
Mad.  O RG  ON. 

M.  Simon. 

Eh,  vous  voilà  enfin,  ma  chere  Ma- 
dame Orgon?  Vous  vous  êtes  un  peu 
impatientée  de  ne  pas  me  voir,  n’eft-ce 
pas?  Ma  foi,  vous  avez  raifon;  nous 
nous  convenons  mieux  que  tous  ces  gens 
mariés.  En  vérité,  fans  vous  je  me  fe- 
rois  endormi  dans  le  jardin.  Il  me  fem- 
bloit  être  à quelque  cérémonie  lugubre. 
Ces  bourgeois- là  ne  connoiflent  pas  le 
plailir.  Comment  vous  trouvez-vous  à 
préfent?  Votre  mal  efl: - il  un  peu  di- 
minué? 

Mad.  O R G O N. 

Je  qe  fuis  pas  affez  heureufe  pour 
cela.  Il  n’en  efl  pas  de  mes  maux  comme 
de  ceux  des  autres;  ils  ne  pafTent  pas 
Vite,  (à  Mt  Damo/i ) Votre  femme  & 
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mon  mari  vous  demandent  : il  efl  ques- 
tion, je  crois,  d’un  Seigneur,  qui  en- 
voie Savoir  fi  vous  pourriez  lui  prêter 
quelques  milliers  d’écus  fur  Son  billet. 

M.  D A M O N. 

Eft-il  poffible?  Je  vais  bien  vite  m’in- 
former qui  c’eft. 


SCENE  III. 

Mad.  ORGON,  M.  SIMON. 

M.  S ï M O N. 

V o u s avez  bien  fait,  de  nous  débar- 
rafièr  de  ce  fou,  d’autant  plus  infup- 
portable  qu’il  fe  croit  beaucoup  d’efprit. 
Allons,  Madame,  un  peu  de  gaieté  1 
Oubliez  un  moment  avec  moi  que  vous 
êtes  malade.  (7/  lui  baife  la  main  ) Mais 
favez-vous  que  vous  avez  la  main  d’unç 

beauté mais  d’une  beauté. ...  Je 

crois.  Dieu  me  damne,  que  vous  l’avez 
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aufli  blanche  que  moi.  En  vérité,  vous' 
êtes  une  femme  charmante. 

Mad.  O R G O N. 

Avec  votre  permiffion , je  vais  m’af» 
feoir  : je  ne  faurois  plus  me  tenir  de- 
bout. 

M.  S i M o N (Il  lui  avance  un  fauteuil ) 

Voilà  comme  on  fert  les  dames  en 
France.  Un  Allemand  prendroit  un  fau- 
teuil & le  porteroit  comme  un  manœuvre. 
Voyez  avec  quelle  adrefle  & quelle  grâce 
on  le  fait  couler:  voilà  ce  qu’on  appelle 
de  la  politefle. 

Mad.  O r g o n. 

t ' 

Vous  êtes  bien  l’homme  le  plus  galatît 
que  j’aie  vu  de  ma  vie.  Ah,  que  je  fuis 
fatiguée  ! 

M.  Simon. 

» * / i * 

Un  petit  rafraîchiflement,  Madame! 
(Il- lui  donne  un  baifer)  .Vous  êtes  ravif- 
fante , belle  comme  un  ange  : que  ne 
puis-je  être  toujours  avec  vous  ! 
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Mad.  O R g o n. 

r \ 

- Petit  méchant  ! qui  vous  permet  ces 
libertés?  Ne  craignez-vous  pas  de  de- 
venir malade  en  embraflant  une  pauvre 
malade? 

, M.  Simon. 

Quand  je  devrois  y gagner  la  fievre , 
ma  foi  je  11e  m’en  repentirais  pas.  Il  vaut 
mieux  mourir  dix  ans  plutôt  en  adorant 
une  jolie  femme,  que  de  végéter  dix 
ans  de  plus  comme  un  imbécille. 

Mad.  O r g o N. 

Je  ne  fais j’ai  une  difficulté  de 

refpirer. . . . une  fuffocation c’eft 

Jurement  d’avoir  eu  la  gorge  trop  dé- 
couverte. Je  ne  m’en  apperçois  que 
dans  ce  moment-ci. .. . je  vous  demande 

pardon Il  faut  que  je  m’étende...; 

fur  ce  fauteuil,....  pour  reprendre  ha- 
leine  

M.  S 1 m o N (Il  lui  donne  des  baîfers ) 
Ah!  Madame,  quelle  vue  charmante! 
quelle  gorge  d’albâtre! ......  'Si  votre 

étouffement  dure  encore,  je  me  charge... 


Digitized  by  Google 


284  Le  Billet  de  Loterie, 

Mad.  Or  GO  K (Elle  frappe  avec  fort 

éventail ) 

Vous  êtes  un  peu  trop  pétulant,  mon 
cher  M,  Simon  , & je  fuis  tentée  de 
vous  gronder  bien  fort.  Si  quelqu’un 
nous  voyoit,  il  nous  croiroit  les  meil- 
leurs amis  du  monde* 

M.  Simon. 

Fi  donc  ! Vous  parlez  comme  une 
Allemande.  Il  y a quelque  temps  que 
j’avois  ces  innocentes  familiarités  avec 
une  Marquife  de  Paris;  ah,  mon  cher 
Baron,  me  dit- elle,  que  vous  êtes  un 
féduéteur  charmant!  Vous  favez  le  Fran- 
çois, Madame? 

Mad.  O r g o n. 

Oui;  mais  il  ne  feroit  pas  étonnant 
que  je  l’euflfe  oublié  avec  mon  benet  de 
mari. 

M.  S I M o N. 

Parlons  donc  françois.  Madame. 

Mad.  O r g o n. 

Cela  me  feroit  difficile  à préfent  ; 
j’en  ai  perdu  totalement  l’ufage  ; mais 
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j’aime  à l’entendre  parler  : il  y a quelque 
chofe  de  doux,  d’inünuant, . . . Mais  je 
voudrois  bien  voir  arriver  ma  femme  de 
chambre,  pour  changer  d’habits, 

M,  Simon. 

Que  dites -vous.  Madame?  Quoi, 
vous  ne  favez  pas  parler  François,  & 
votre  prude  de  belle-fceur  le  parle?  Quel 
dommage  ! Que  de  jolies  chofes  je  vous 
dirois,  fi  vous  faviez  cette  langue?  Ah 
vive  la  langue  françoife  ! Je  ne  fais , mais 
tout  me  paroît  fi  gauche  en  allemand  î 
Il  n y a pas  moyen  de  donner  une  tour- 
nure agréable  aux  chofes  les  plus  fines, 
dans  ce  langage  gothique.  Si  j’étois  le 
maître,  j’ordonnerois  que  perfonne  ne 
parlât  allemand  dans  mes  Etats,  que  les 
cochers  : cette  langue  barbare  paroît 
faite  exprès  pour  eux.  J’obligerois  toutes 
les  femmes  de  parler  françois  , & tous 
les  pédants  de  parler  grec,  afin  que 
perfonne  ne  les  entendit, 

Mad.  O r g o n. 

Pourquoi  dites  - vous  donc  tant  da 
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mal  de  la  langue  allemande?  C’eft  votre 
langue  maternelle. 

M.  Simon. 

Je  donnerons  cent  louis,  pour  quelle 
ne  le  fût  pas  : & quatre  cents  , pour 
l’oublier. 

Mad.  O R g o N. 

Oncroiroit,  à vous  entendre,  qu’on 
ne  peut  avoir  de  l’efprit  qu’en  françois! 
Cependant , ma  belle-fceur  & Mademoi* 
Telle  fa  niece  n’en  ont  pas  li  prodigieu- 
fement  , quoiqu’elles  parlent  françois 
l’une  & l’autre:  elles  ne  favent  pas  mieux 
vivre  que  fi  elles  étoient  nées  dans  un 
village. 

M.  Simon, 

Audi  elles  parlent  très-mal;  c’eft  un 
françois  qu’elles  ont  appris  en  Alle- 
magne. On  ne  parvient  à le  favoir  pu- 
rement, qu’en  voyageant  en  France. 

Mad.  O r g o n. 

Ne  voudriez-vous  pas , que  nos  femmes 
fiflent  ce  voyage  avec  tous  vos  jeunes 


J 
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Allemands  qui  font  leur  tour  de  France? 

Cela  feroit  commode  ? 

M.  Simon. 

Vous  croyez  plaifanter  ? Eh  bien , 
aÿfez  pour  maxime,  que  les  femmes  font 
toujours  fottes,  tant  qu’elles  n’ont  pas 
vécu  2vec  les  hommes  : comme  les 

hommes  font  toujours  fots  , quand  ils 
n’ont  pas  vécu  avec  les  femmes;  encore 
faut-il  que  ce  foit  à Paris  : ce  n’efl  qu’à 
Paris  que  nous  nous  défaifons  de  cet  air 
contraint  & gêné  que  nous  avons  dans 
jios  maniérés,  que  nous  oublions  nos  « 

ufages  antiques,  & que  nous  nous  met- 
tons au-defïus'de  ces  petites  craintes 
religieufes  que  nous  fuçons  avec  le  lait 
de  nos  meres  Allemandes.  Ce  n’eft  pas 
dans  un  cabinet,  au  milieu  d’un  tas  de 
livres , qu’un  joli  homme  apprend  à fe 
former;  c’eft  dans  le  monde.  Ah  ma 
divine,  ma  chere  Madame!  Je  crois  que 
je  me  ferois  couper  un  doigt,  pour  que 
vous  fufliez  parler  françois  ! 
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Mad.  O R g o N. 

" i 

Vous  êtes  trop  bon  ! Quand  je  faurois 
la  langue  françcife  à fond,  elle  ne  me 
fournirent  p;.s  de  termes,  pour  expri- 
mer ma  reconnoiflance  & tout  le  cas 
que  je  fais  .de  vous.  . 

M.  Simon. 

Quels  mots  enchanteurs!  Je  ne  fais 
comment  vous  peindre  mon  raviflement. 
Quand  je  vous  dirai  triftement  en  Alle- 
mand que  je  vous  aime , que  je  vous 
adore,  cela  n’eft  pas  touchant,  & ne 
vaudroit  pas  autant  que  fi  je  vous  difois 
en  françois,  Ahy  mon  petit  cthir ! Vous 
ne  concevez  pas  tout  ce  qu’il  y a de  fin , 
de  délicat,  de  tendre  dans  ces  paroles. 
Eh  bien , rendues  en  allemand  elles  de- 
viennent froides  & triviales. 

Mad.  O r g o n. 

Vous  vous  trompez  , Monfieur;  je 
les  trouve  charmantes  dans  l’une  & l’autre 
langue  : vous  avez  Part  de  rendre  aimable 
tout  ce  que  vous  dites  : vous  êtes  urç 

homme 
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homme  admirable , on  oublie  qu’on  eft 
malade  quand  ori  eft  avec  vous. 

M.  Simon. 

Qui  eft-ce  donc  qui  s'avance  là  bas 
avec  un  panier  ? Seroit-ce  déjà  ma  mar- 
chande de  modes , qui  m’enverroit  quel- 
ques nouveautés  de  Paris?  Non  j c’eft 
fansdoute  la  femme  de  chambre  que  vous 
attendiez.  Je  fuis  à vous  dans  I'inftant, 
Madame  ; je  reviendrai  vous  aidera  chan- 
ger d’habits. 


SCENE  IV.., 

Mad.  ORGON,  LA  FEMME  DE  > 

CHAMBRE. 

* 

Mad.  Orgon. 

A.  bominable  créature  que  vous  êtes! 
D’où  venez- vous  donc?  Où  avez-vous 
couru?  Netes-vous  pas  honteufe  de 
faire  attendre  ainfi  votre  maîtrefle  pen- 
dant deux  mortelles  heures  ! Si  je  ne 
me  retenois,  je.....  Mais  je  mérite  bien 
Théat . Alkm,  de  Junker,  T , I/.  N 


/ 
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ce  qui  m’arrive  ; je  devois  my  attendre 
quand  je  vous  ai  prife  à mon  fervice. 
Votre  pere  étoit  un  fripon,  votre  mere 
©e  valoit  pas  mieux,  & vous  leur  ref- 
femblez.  Je  regarde  comme  un  châtiment 
du  Ciel  de  vous  avoir  recueillie  dans  ma 
maifon.  Un  temps  viendra,  où  vous  vous 
repentirez*  ■ 

La  Femme  re.Chambre, 

« • ■ r ‘ ■ 

Mon  Dieu,  Madame,  comme  vous 
me  traitez!  Monfieur  m’avoit  ordonné  de 
relier  à la  maifon,  & dy  attendre  le 
Fadeur,  qui  n’eft  pas  encore  venu.  Ne 
me  fouhaitez  pas  tant  de  mal  , vous 
commentez  un  grand  péché, 

Mad.  O :&  g q n. 

• w)  -i*  4 • k • ’ 

Tu  tavifes  encore  de  me  faire  des 
leçons  ? Et  tu*  veux  te  juftifier  fur  les 
Ordres  de  mt>n  njari  * Ignores-tu  donc, 
que  ceft  moi  qui  commande  dans  ma 
maifon  ? J£t  je  commettrois  un  grand 
péché  ! Et  contre  qui  le  commettrois-  je  & 
Parle,  eft-ce  contre  toi?  Miférable,  in- 
digne que  tu  es!  Qui  eft-çe  qui  t’a  tirçe 
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deia  mifere,  -qui  t’a  donnée  les  guenilles 
que  tu  as  fur  le  corps?  N’eft-ce  pas  moi? 
Réponds!  Va,  tiMné  vaux  pas  l’eau  que 
tu  bois.  Faire  attendre  une  maîtrelTe 
pendant  une  heure  ! une  maîtrefle  qui  eft 
la  bonté  même. ....  Tu  te  fouviendras 
de  moi  quand  tu  feras  dans  la  peine  : je 
ne  te  fouhaite  point  de  mal,  mais.... 


M 


J. 


no  il 
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LES  ftCTfelTRé  PEÈCÉDENS, 
Mâdi  DAMON,"  M.  Sï  M OU 

•'  !.->  O* *!  •!.•?  Î.  'i,  w;  ’ >■'. 

M S I h Q Ni. 

JtLiH  bien.  Madame,  de  qui  agréerez- 
vous  les  féfvices,  Idé  Madame  Damon 
ou  de  ùzoi?  car  nous  venons  tous  deux 
dans  l'intention  de  vous  les  offrir.  r 

■ ••  Mad.  D 'STii  o n. 

• % ^ • i t 1 . 

Accordez-moi  davantage,  M. Simon, 
de  favoir  mieux  qcie  vous  ce  qu’il  faut 
pouZ.  i^uftement  dçs  Darnes^  votre 

Nij 
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ignorance  for  ce  point  ne  vous  fera  ptt 
déshonneur. T - »'» 

* *•  i 

M,  S l M O N. 


Comment  donc»  Madame  Damon, 
me  prenez-vous  encore  pour  un  novice 
qui  n’entende  rien  à la  toilette  des  Dames  ? 
Vous  me  confondez  avec  vos  pédants  de 
Germanie;  mais  je  vous  tirerai  d’erreurs 
vous  verrez,  fi  c’eft  la  première  fois  que 
je  m*en  mêle.  Je  vais  arranger  les  che- 
veux de  Madame  Orgon  comme  on  les 
porte  aujourd’hui  à Paris,  Pardon , Ma» 
dame  Damon,  fi  je  prends  la  liberté  de 
dire  que  vous  êtes  coëffée  du  mauvais 
goût , & que  la  tourhure  de  vos  boucles 
eft  dçteftabJe,  , • » » , • • 

£ «.  .1  i.  } « i - -u  1 li  . • — 

Mad.  ' , O R g O *t, 


Souffrez,  ma  fceur,  que, je  paffe  ici  à 
côté  aveç  ma  femme  dé  chambre , pour 
m’habiller,  Je  nq  veux  (jonnçr  cette  peine 
ni  a vous  ni  à M.  Simon. 

, . . . . »î  " \ • %,..*  • 

Mad,  D A M O R.  - J 

I . .r  ' » • - ' 

Comme  il  vqus  plaira;  en  attendant* 


Digitized  by  Google 


C o U i n i !.  293 

je  tiendrai  compagnie  à M.  Simon, 
pourvu  cependant  qu'il  m'en  trouve 

1 i V ^ • 

M.  S t M O N (à  Madame  Orgon ) 
Vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  fuive. 
Madame?  Vous  ne  favez  pas  tout  ce  que 
vous  perdez  : je  vous  ajufterois  d*un 
goût,  mais  d’un  goût. . . . 

* - . Mad.  Orgon. 

En  voilà  aflêz , Monfïeur  ; vous  me 
faites  trop-  d’honneur  ; mais  ne  trouvez 
pas  mauvais  que  je  n’eh  profite  pas. 

; S 1 M ti  H.  -: 


I * - ~ « 

Voilà  que  vous  retombez  dans  le  fiyle 
Allemand.  Allez , Madame,  allez;  mais 
revenez  biert  vite.  Jè  parierois  bien  que 
je  trouverai  à redire  à votre  a jugement. 


» :*f  1 3:  > • • « 


’ 
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■ l'|l  ■ 1 , 1 * N ili'J  -I.JMI.IL  i II  11 lit  i. 

'•  - ' S C E N È 'rV  !.  u-''u'0!, 

M.  S I M O N.  j \Mad.  D A M O N. 
M.  S i m o n. 

Ql  : < t S_7«î)  -SH  / C.  i 

u avez-ivous  dose  laifie  Mademoi^ 

->  V 'J  t • T 

Telle  Caroline.  Madame  ? Elle  seft  Tans, 
doute  reftée  dans  le  jardin,  occupée  à 
lire  quelque. livre  favant? 

-.i  , J4ad.  D.  ^ m -j  i'.jj) 

Non,  JVlop%Hr<;(  eHe.eft  auprès  d» 
M.  Orgon,  à qui^lle  prient  compagnie: 
peut-être  aufli  jette-t-elle  un  coup-,d?çeil 
Tur  les  préparatifs  du- Touper.  ,.s;  & 

Oh,  Madam^' 

mettez  de  Te  mêler  de  ces  chofes-là!  Et 
qif a-t-elle  avoir  dans  un  Touper?  Ne 
lui  fuffit-il  pas  d’avoir  ta  pédanterie  des 
Allemands?  Afpire-t-elle  encore  à la 
gloire  de  faire  la  cuifine  comme  eux? 
Mad.  D a m o n. 

Une  femme  peut  fort  bien  faire  atten- 

*:  i ici* 
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tion  à fon  ménage  j fans  fe  faire  cuifiniere 
pour  cela.  J’ai  même  peine  à croire  que 
cet  ufage  répugne  aux  moeurs  françoifes; 
en  tout  cas  ce  feroit  tant  pis  pour  les 
maris  & pour  lés  femmes.  L’économie 
n’a  rien  qui  dégrade  j elle  n’efl.  pas  au- 
deffusdes  femmes  du  plus  haut  rang.  ■'* 
! M.«  S im  on/’  » 

Pourquoi  donc  a-t-on  des  Gouver- 
nantes, des  MflîtfeS-d-Hôtel , des  Inten- 
dans , s’il  faut  que  les  femmes  fe  mêlent 
de  leur  maifon?  Je  ferûis  bientôt  dé- 
goûté de  la  mienne,  fi  elle  fe  faifoit  des 
occupations  aufli  ignobles.  La  matinée 
n’eft  pas  trop  longue  pour  le  choix  de 
fon  ajuftement  & de  fa  toilette:  elle  doit 
le  refte  de  la  journée  à la  fociété;  & 
aflurément  elle  n’y  brillera  pas,  h elle  a 
la  tête  remplie  des  petites  idées  de  fon 
ménage. 

Mad.  D a m o >r. 

Mais  fi  par  hafard  le  mari  efi:  diflipa- 
teur,  & que  la  femme  foii  uniquement' 
occupée  de  fa  parure  & du  défir  de  plaire, 

N iv 
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croyez-vous  que  leurs  affaires  ne  fe  dé- 
rangent pas  bientôt  ? 

M.  Simon. 

Vous  parlez  comme  une  bonne  Bour- 
geoife , Madame  ; on  fent  que  vous  ne 
connoiflez  pas  le  grand  monde.  Pour 
moi,  fi  je  me  marie,  & que  ma  moitié 
ne  foit  pas  un  être  focial,  j'entretiendrai 
deu*  maître  fie  s. 

Mad.  D a m o n. 

Ce  feroit  trop  d’une  ! Vous  êtes  jeune, 
vous  ignorez  les  niques  que  court  la 

i 

vertu  d’une  femme  livrée  au  torrent  du 
monde:  & vous  finiriez  peut-être  par 
en  devenir,  jaloux. 

M.  S x m o N. 

Moi,  jaloux?  Ma  foi  je  regarde  un 
jaloux  comme  l’ennemi  de  la  fociété, 
comme  le  defir^eur  de  tous  les  plaiftrs  : 
c’eft  à mon  fens  un  animal  plus  à fuir, 
que  tous  les  pédans  à manteau  noir , qui 
prêchent  le  décalogue.  Au  relie,  qu’en- 
tendez-vous par  la  vertu  d’une  femme  ? 
Il  faudroit  s’enterrer  tout  vif  pour  être 
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yertueux  , félon  le  fyftème  Allemand. 
Pour  moi  , je  veux  que  chacun  vive, 
heureux  félon  fa  fortune  & fon  état, 
qu*il  cherche  à plaire  à tout  le  monde  , 
& qu’il  foit  libre  ; fans  cela,  quel  con- 
tentement auroit-on  dans  la  vie?  « 

t * 4 * • - 

Mad.  D a m o n.  - 

Je  nedifputepas  fur  le  contentement; 
c’eftle  bien  le  plus  précieux  qu’un  homme 
raifonnable  puifle  fe  procurer;  mais  je 
crains  que  les  chofes  en  quoi  vous  le 
faites  confifter,  ne  foient  juftement  celles 
qui  le  détruifent.  Voulez-vous  que  je 
vous  dife  ingénument  ce  que  je  penfe  ? 
Je  vois,  mon  cher  M.  Simon,  que  vous 
tranchez  de  l’efprit  fort.  Vous  n’avez 

• . • . va*  w..  / i , . .4»  • L * 

pas  encore  réfléchi , combien  cette  efpece 
d’hommes  eft  odieufe  '&  méprifable. 

Av  -v  r 

Savez- vous  ce  qu^ils  font  prefque  tous  ? 
Dès  efprits  fous , de  mauvais  cœurs , qui , 
d’après  le  fyftêrae  Anglois  ou  l’effronterie' 
Françoife  , affeâent  de  ne  rien  croire  , 
& tâchent  de  jetter  du  ridicule. fur  ce 

N v 
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que  les  autres  refpe&ent;  des  infenfés 
qui , fans  difcrétion  , fans  pudeur.  , . 


■»rv.  t'.'f 


SCENE  VII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÈDENS,' 
Monfieur  O R G O N. 

....  M.  S i u , o n.  \ . 

Vous  venez  fort  à propos,  Monfieur 
Orgon  , pour  prendre  votre  part  d’un 
excellent  prone  que  me  faifoit'  Madame 
votre  belle-fœur.  Elle  m’a  fi  fort  tou- 

* , • • • 1 , 'tl  ,({'  j 

ché , fi  fort  édifié  , que  je  pourrois'bien 
rêver  du  Diable  cette  nuit.  Quand  je 
mourrai,  je  veux  que  ce  foit  elle  qui  me 
prépare  à la  mort.  Cherchiez-vous  Ma- 
dame votre  EpoufeL,  ' } 

/,  Z.  rt  nmrt'Ou  fj 

M.:  O R G ,0  <lf.  .::  .v  v ! Z 

Au  contraire  , c’eft-elle  qui  m’envoie 
vous  chercher.  Elle  eft  au  jardin  ou  elle» 
s’ennuie  j elle  vous:  prie  de  l’y  ailée 
joindre.  .‘  .V  l:,  .-b  în.Uiî  >i 
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M.  Simon. 

Vous  pouvez  vous  vanter,  M.Orgonÿ 
d’avoir  tine  des  femmes  accomplies  qui 
foient  au  monde.  Quoique  fa  figure  ne 
foit  pas  tout- à-fait  moderne  , elle  feroit 
encore  un  portrait  de  tabatière.  Je' vole 
vers  elle  : vous  viendrez  quand  vous 
jugerez  à propos,  (à  Madame  Damon ,) 
Pour  vous.  Madame,  je  n’ofe  pas  vous 
prier  de  nous  y fuivre.  Je  vous  laiflô 
dans  vos  fublimes  principes  de  moraleî 
confervez-les  bien  précieufement. 

• Mad.  ‘D  a m o n. 

Oui,  'Motrfîeur,  je  les  conferverai ï - 
apprenez  que  ces  principes  , objet  de 
votre  dérifion , ont  été  l’objet  du  culte 
& du  refped  des  plus  grands  homme! 
& des  plus  grands  génies. 

M.  -, o n.  q 

Sans  rancune  ,J  Madame  q fans  ran- 
cune ! . . . . . . . Je  me  fens  d’humeur  à 
pafler  gaiement  la  journée.  Avez-vôui 
de  bon  vin , de  bon  Bourgogne  ,’de  bdA 
Champagne?  Je  veux  m*énÿvrer  aujout*- 

N vj 
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d’hui.  Adieu,  Monfieur;  adieu.  Ma- 
dame ; je  fuis  votre  valet. 


SCENE  VIII. 

* - < 

M.  O R GO  N,  Mad.  D A M O N. 

Mad.  D A M O N. 

B le  laide  aller  le  premier  , pour 
n avoir  pas  le  défagrément  qu’il  me  donne 
la  main.  Je  croyois  Madame  votre  époufe 
dans  la  chambre  à côté  : elle  m’a  promis 
de  venir  me  prendre  quand  elle  feroit 
habillée,  fans  quoi  je  n’aurois  pas  at- 

tendu'ici.  Votre  M.  Simon  eft  un  homme 

« • 

bien  confiant  & bien  futile  ! Quelle  ex- 
travagance! Peut-on  fe  faire  gloire  de 
renoncer  à la  raifon , parce  que  la  plu, 
part  du  genre  humain  s’y  foumet! 

.f  . - i M.  O » g © n.  . - :> 

- y - • * 

i Céftdonc  un  grand  fou  ? Je,  n’ai,  pas 
fait  grande  attention  à lui  ; je  me  fuis 
bien  apperçu  qu’il  parle  beaucoup,  & 
qu’il  larde  ce  qu’il  dit  de  mots  François; 
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mais  j’ai  le  bonheur  de  m’endormir  aifé- 
ment.  J’ai  paflé  mon  temps  tantôt  à fumer 
tantôt  à fommeiller;  nous  avons  un  peu 
cauféaufiî;  h j’ai  befoin  de  quelque  chofe 
à préfent,  c’eft  de  manger  un  morceau  : 
je  me  fens  de  l’appctit.  Je  vous  conjure, 
ma  fceur , que  vos  viandes  foient  bien 
cuites,  afin  que  je  ne  me  fatigue  pas  trop 
à mâcher. 

Mad.  D a m o v. 

- t 

Vous  ferez,  content  ; nous  fouperons 
dans  une  heure  d’ici,  après  quoi  nous 
ferons  un  tour  dans  le  jardin.  Mais  à 
propos , la  pofte  de  Berlin  n’eft-elle  pas 
«arrivée  ?. 

M.  O R g o N. 

1 • 

Pas  encore;  j’ai  déjà  envoyé  un  do- 
meftique  à la  pofte;  il  doit  y être  allé 
une  fécondé  fois  à fix  heures,  & je  ne 
tarderai  pas  devoir  des  lettres.  Quoique 

les  chofes  de  la  vie  ne  m’intéreilent  pas 

• ■» 

beaucoup,  j’ai  cependant  une  forte  d’im- 
patience  de  favoir  fi  notre  billet  a gagné 
qu  perdu.  ) 
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\ 

Mad.  D a m o n. 


Quelle  joie  pour  mon  mari , fi  je  ve- 
riois  à gagner!  Peut-être  un  fi  heureux 
événement  lui  feroit-il  oublier  que  je  ne 
lui  ai  rien  apporté  en  mariage;  peut- 
être  Tarracherois-je  enfin  à fa  trop  grande 
économie,  qui  répand  tant  de  dégoûts 
fur  ma  vie.  Je  pourrois  auflfi , comme  je' 
vous  fai  dit,  rendre  fervice  à Caroline,' 
& lui  donner  les  maîtres  dont  elle  a be- 
foin.  Il  m’cft  cruel  de  ne  pouvoir  la 
tenir  auprcs.de  moi;  je  veillerois  à fon 
éducation,  & je  tâcherois  de  la  former 
pour  faire  le  bonheur  d’un  honnête 
homme.  Elle  a encore  des  défauts  ; j’ai* 
bien  celui  de  parler  trop  d’elle;  elle  eft 
vive,  un  peu  inconfidérée , & fait  quel- 
quefois briller  avec  affedation  ce  qu’elle 
fait  ?*  mais  uri  mari  fenfé  la  corrigera  de 

ces  légères  irnperfedions,  & les  chan- 

■ ..  • vi** 

géra  en  bonnes  qualités. 

-■  \ ..  , ‘-a  * 

M.  O R G O N.  ^ 

Caroline  eft  un  bon  enfant  : elle  trou# 


i 


Digitized  by  Google 


; 


•-  C O M É D I EA  . J 
yera  un  mari;  ne  vous  mettez  pas  en 

peine,  t î • , J s:.V| 

Mad.  D i m ft-.x.  .y  , 

-i  .ij  in. 

Je  ne  fouhaite  pas  feulement  qu’elle 
trouve  un  mari,  mais  je.voudrois  quelle 
en  trouvât  un  qui  l’aimât  & qui  fendît 
ce  quelle  vaut.  > 

M.  O R g o n.  - 
Cela  s’entend»  Celui  qui  l’époufera 
l’aimera  furement.  L’amour  vient,  néçef* 
fairement  avec  l’habitude  de  vivre  en- 

femble.  -;  t<  V.  ; . : . ’••  • 

Mad.  D a m o n. 

iv  / . ' * * **-•  i % • 

Plut  à Dieu  ! Mais  ll  eft  bien  rare  que 
des  perfonnes  qui  fe  font  mariées  fan# 
s’aimer,  viennent  à s’aimer  après.  Ce 
que  vous  dites-là  , n’eft.  qu’une  fajlffe 
confolation  dont  des  peres  & meres  duré 
& avares  tâchent  d'éblouir  des  eofan# 
qu’ils  marient  contre  leur  gré. 

M.  O R G Q N,  . . ; . 

* \ 

Voilà  ce  que  vous  aurez  peine  à me 
perfuader.  Quand  j’époufai  Madame  Or- 

gon  y jejvayaiscettaisiemeatjai  afFeâion 
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ai  antipathie  pour  elle.  Elle  étoit  aflefc 
jolie,  fort  économe;  elle  devoit  héritée 
d’un  bien  alfez  confidérabc  ; ma  mere 
fhe  la  propofa  pour  femme:  je  la  pris  • 
comme  j’en  aurois  pris  une  autre , fi  ma 
mere  l’avoit  voulu.  Je  ne  m’en  fuis  pas 
mal  trouvé;  vous  voyez  que  nous  vivons 
fort  bien  enfemble. 

' ‘ Mad.  D a m o n.  ' v 
Un  cas  particulier  ne  prouve  rien  pour 
le  général.  Croyez-vous  qu’une  ame  fen- 
fible,  une  ame  qui  a befoin  d’aimer, 
regarde  comme  le  bonheur  fiiprême  du 
mariage,  celui  d’y  vivré  platement  en 
paix?  ’ ; c 

M.  O,  R G O N.  • 

‘ * • k 

N 

-‘Quand  on  dit  que  des  perfonnes  ne 
fe  querellent  pas  & vivent  en  paix  en- 
ïr’elles , il  me  femble  que  c’eft  dire  qu’elles 
s’aiment.  Le  Ciel  répand  fes  bénédictions 
fur  elles,  leur  donne  des  enfans:  un  pa- 
reil mariage  peut-il  être  fans  amour  î. 

*»  Mad.  D a M ô >n-'  ' ‘ï.  ] 

Les  enfans  font  une  preuve  bien  éqvij  * 
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voque  de  la  tendreffe  d'un  mari  & d’une 
femme.  Le  rapport  des  humeurs»  la 
fympathie  du  cara&ere,  de  nos  fenti- 
mens,  de  nos  goûts,  l’attrait  involon- 
taire qui  nous  porte  à chercher  les  oc- 
cafions  de  nous  plaire  l’un  à l’autre , un 
detir  vif  de  pofféder  toute  l’aflection, 
toute  l’eftime  de  la  perfonne  à laquelle 
nous  fournies  unis  : voilà  le  fondement 
de  l’amour  conjugal.  De-là  naiflent  les 
foins,  les  attentions , les  prévenances, 

& l’envie  d’acquérir  tous  les  jours  les 
qualités  qui  affermirent  & fatisfont  cet 
amour  : voilà  ce  que  j’appelle  le  charme  , 
la  félicité  des  mariages.  Qu’en  dites-"  . 
vous,  monfrere? 

M.  O R g o N. 

Je  dis  , que  je  ne  voudrois  pas  d’un 
pareil  mariage  ; cela  me  paroît  trop  fa- 
tiguant; aufli  je  prends  pour  plaifanterie 
tout  ce  que  vous  venez  de  dire,  fans 
quoi  vous  me  perfuaderiez  que  je  ne  fuis 
pas  encore  marié , quoiqu’il  y ait  dix 
bonnes  années  que  je  le  fuis.  Nos  perçs 
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& nos  grands  peres  n’y  mettoient  pas 
tant,  de  finefle  ; ils  étoient  de  bonnes  gens  ^ 
qui  s’ai moient  tout  uniment  fans  fe  îaif- 
fer  aller  à des  fpéculatiôns  fi  fubtilesî 
Allons,  mafceur,  retournons  au  jardin, 

& laiflfons-là  l’amour  : il  n’eft  plus  fait 
pour  nous:  vous  avez  votre  mari,  & 
moi  ma- femme  ; tenons-nous  en  là} 
nous  avons  chacun  ce  qu’il  nous  faut. 

Mad.  D a m o n. 

Plût  à Dieu!  L’obéiflance  fait  fouvent  * 
des  facrifices  bien  cruels...,.  Allons, 
confo!on$-nous  ; &fi  nous  ne  fommes 
J?as  heureux  , travaillons  à ce  que  les 
autres  le  ioient. 

i t 

, *.  ' ' > , 

w Fin  du  tnSfiem  'ASti  '"'Y 

m • * • ' > ■ » 

r.-  ...  > *. 

■ < •.  * 

ii  » y. 

. J i . V *•  ’Jf.  '✓  % 
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M.  DAMON,,M^/ORüON, 

M.  D A M O N.  ' * 


04yr  g 1/  dl  *>'1. 

ui,  ma  foeur,  vous  le  voyez;  le 
four  tlè  'ftiaf'  fètlê*  n*eft  paSmême  un  jour 
de  repos  pour  moi  î il  faut  que.je  tra* 
vaille.  Les  lettres  de  change  font  expé- 
diées î t c’eft  une  [affaire-  fur  laquelle  je 
tfômpte('  biert’,gagrier  quelques  millier» 
dVcusi  Vous  àî-^je  dit  que  j’a rois  trouvé» 
le  billet  de  ' loterie?  Ma  femme  l’avoit 


nus  dan»  lï  boëte  où’  fdrit  fes  dentelles:} 
c’eft  la'premiere  chofe  qui  m*a  fauté  aux 
yeux;-  oh' adroit  dit  què  le  Ciel  étoit 
d’actbrd  pOtif  me  faire  découvrir  les  me- 
nées de  ma  femme  , & më  mettre  eh 
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pofleflion  de  mon  bien.  Mais  ce  que 
vous  ne  favez  pas  encore , c’eft  que  je 
l’ai  déjà  vendu,  & avec  profit. 

Mad.  O r g o n. 

A qui  donc?  Ne  pouviez- vous  pas 
me  l’offrir  auffi  bien  qu’à  un  autre?  II 
me  femble  que  ma  fincérité  le  méritoit. 
Je  1 ’aurois  repris  pour  la  moitié  de  fa 
valeur , & vous  m’auriez  fait  la  galan- 
terie du  refte.  r 

• * - • » V * ' « 

M,  D A M o N. 

«!  ~ , T , : J 

Je  l’aurois  pu,  en  effet, & meme  }’y 
avois  penfé  ; mais  la  çhofe  eft  faite. 
M.  Simon  eft  actuellement  poflefTeur 
du  billet.  J’en  aurai,  quatre  écus;'.  & 
gagne , j’aurai  encore  le  treizième  de  U* 
fomme,  & cela  pour  des  raifons  trè$-> 
légitimes.  J’ai  déjà  pardonné  à ma  femme;i 
c’eft  la  meilleure  perfonne  du  mondé.  J* 
la  trouve  charmante;  elle  m’aime;  elle; 
n’a  d’autre  défaut  que  de  ne  pas  affez  con- 
poître  le  prix  de  l’argent  : mais  lç  temp$ 
f’en  corrigera. 
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Mad,  O r « o n. 

s - Je  vous  admire  ! Tantôt  vous  élevez 
votre  femme  jusqu'au  ciel , & tantôt 
vous  en  dites  tout  le  mal  qu’on  en  peut 
dire. 

M.  D A M O N. 

‘.Quoi,  Madame,  j’aùrois  mal  parlç 
de  ma  femme?  Dieu  m’en  préferve.  Je 
ne  pourrois  m’être  porté  à cet  excès  que 
dans  un  mouvement  de  coiere.  Ma  femme 
eft  la  meilleure  femme  que  je  connoiffe 
fur  la  terre,  Je  voudrois  bien  que  quel* 
qu’un  ofât  blâmer  quelque  chofe  en  elle! 
Apprenez  que  fi  elle  a été  pauvre , j’ea 
ai  fait  une  femme  riche. 

Mad.  O R g o n. 

«T  . s T ! . . i • • . * f 

-J  Doucement  , mon  frere,  Faites  un® 
idole  de  votre  époufç,  je  ne  m’y  oppo- 
ferai  pas  : mais  me  dire  en  face , quelle 
çft  la  meilleure  femme  du  monde,  voilà 
çe  qui  me  bielle.  Au  refte  , quoique  vous 
f n puiffiez  dire,,  lç  tour  du  billet  ttefll 
pas  fort  honnête»  oc 
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M.  ) D TA.  M ©h;*/ 

. Je*  lui  ai  pardonné , ..  aiçfî  voqs  p 
pas  à y trouver  à redire.  Qu’avez-vous  à 
dire, contre  elle?  Qui  attaque  ma  femme* 
m’attaque  aufli. 

Mad.  ; O r d o ,*(. 

Que  les  hommes  font  changeant  ! 
Voilà  donc  la  récompenfe  de  la  décour 
verte  du  billet  de  loterie?  A préfentque 
vous  avez  rattrapé  vos  quatre  écus,  8c 
que  vous  efpérez  participer  au- gain.,  su| 
y en  a,  votre  femme  n’a  point  fait  de  malt 
auparavant*  vous  la  regardiez-  comme, 
pne  créature  abominable,  comme,, une 
poflédée  du  Démon.  , • 

M.  D a m o N, 

Voilà  des  propos  qui  ne  fortent  jamais 
de  iris  bouche.  Je  n’ai  rien  à démêler 
avec  le  Diable;  M’en  voudriez-vous , 
de  ce  que  je  ne  vous  ai  pas  donné  le 
billet?  Si  les  lumières  que ‘voiis  m’avez 
données  fur  le  compté  de  ma  fertime*’ 
n-’avoient  queicela  pour  objet,  je  lie  voü$ 
en  ai  pas  grande  obligation,  : i Jkü 
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Si  vous  oubliez  tous  les  égards  qu’exige 
la  politefîë,  fouvenez-vous  au  moins, 
que  vous  parlez  à,  une  femme  malade, 
& qui  eft  votre  parente. 

* '»  5*  »•  , » * •'* 

M.  D A M O N.  , _ 
Ah!  vous  vous  rappeliez' que  vous 
êtes  malade  ! Il  me  femble  que  vous 
avez  Je  .talent  de  l’être  quand  vos  dek 
feins  le  demandent*  Et  pourquoi  êtes- 
vous  venu  faire  le  procès  à ma  pauvre 
femme  auprès  de  moi  ? Quel  mal  vous 
avoit-elle  fait?;  Quatre  écus  font  quelque 
chofe  ; mais  quatre  écus  ne  m/auroient 
pas  ruiné.  Vous  avfez  cru  , fans  doute, 
que  j’étois  avare  j 8c  vous  avez  voulu 
me  prendre  par  mon  foible.  J’aime  l’aiw 
gent;  mais  j’aime  encore  mieux  l’hon* 
neur,  & fur-tout  celui  de  ma  femme. 


. ' C V 
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SCENE  IL 
.Mad.  ORGON,  M.  SIMON. 
M.  Simon. 

O ü s vous  êtes  donc  échappée , Ma- 
dame ? Que  faifiez-vous  ici  , je  vous 
prie , avec  cet  homme  au  coffre  fort  ? 

Mad.  Orgon. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  fous  le  ciel 
un  animal  aufli  infolent , aufli  groflier. 
Il  vient  de  me  tenir  des  propos  qui 
m’auroient  fait  quitter  fa  maifon  fur  le 
champ , fi  vous  n’y  étiez  pas  ; mais  je 
nie  ferai  violence  à caufe  de  vous,  & je 
diffimulerai  mon  indignation  .;  mais  je 
ne  perdrai  pas  l’ocqjüon  de  lui  marquer- 
tôt  ou  tard  mon  reffentiment. 

M.  Simon. 

Laiflez  ce  vieux  radoteur.  Il  ne  feroit 
pas  bon  pour  être  le  portier  d une  maifon 
honnête  en  France  ; cependant  ici  il  a 
l’adminifiration  d’une  caiffe  publique.  On 
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m’a  outragé  jufqu’à  me  le  donner  pour 
tuteur:  mais,  laifTez-moi  faire;  dans 
trois  femaines  il  fera  obligé  de  me  rendre 
mes  comptes,  & je  le  traiterai  comme 
il  le  mérite. 

Mad.  O r g o n. 

Oh , «je  vous  en  prie  ! faites-le  pour 
l’amour  de  moi.  Il  vouîoit  me  vendre 
un  billet  de  loterie  ; & quand  je  fuis 
venue  pour  le  prendre,  il  m’a  dit  qu’il 
ne  l’avoit  plus  , & m’a  traitée  comme 
une  femme  du  peuple. 

M.  Simon. 

Voilà  ce  billet.  Madame;  faites  moi 
le  plaifir  de  l’accepter  de  ma  main.  J’ai 
bien  donné  autrefois  à Paris  des  louis 
d’or  à des  bouquetières. 

Mad.  O r g o n. 

C’eft  donc  à vous  qu’il  a vendu  ce 
billet?  Gardez-Je,  Monfieur,  il  eft  ei» 
bonnes  mains  ; je  ne  l’accepterai  pas, 
Je  ne....  {Elle  prend  le  billet ) Puifque 

vous  le  voulez 

Théat%  Allem . de  Junker,  T,  IL  O. 
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M.  Simon. 

• Ne  faites  donc  point  de  ces  façons-là 
tvec  moi.  Une  pareille  mifere  n’exige 
lii  cérémonies  ni  remercîmens. 

Mad.  O r g o N. 

Quelle  différence  de  ce  fou  de  Damon 
& de  mon, mari , avec  vous  ! \ious  êtes 
la  politefle  même.:  on  diroit  que  vous  ' 
êtes  né  exprès  pour  être  le  coofolatettr 
des  Dames.  Si  j’avois  un  fils , il  faudroit 
qu’il  fe  modelât  fur  vous,  ou  je  le  re- 
nierois  pour  mon  fils.  Les  peres  & les 
meres  ont  ordinairement  la  fottife  d’en- 
voyer leurs  enfans  à l’Univerfité  pour  y 
être  inftruits,  & lorfqu’ils  en  reviennent^ 
& qu’ils  fe  trouvent  dans  le  cas  de  faire 
unepoliteffeàune  femme,  il  font  comme 
fi  on  leur  avoit  mis  les  fers  aux  pieds  8c 
aux  mains. 

M.  Simon. 

Vous  avez  bien  raifon , Madame  ; & 
il  vaudroit  mieux  envoyer  fon  fils  dans 
un  mauvais  Café , que  dans  les  meilleurs 
Colleges  du  monde.  Quand  j’allai  à l’Uni- 
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verfité , on  m’avoit  mis  entre  les  mains 
d’un  gouverneur  qui  m’auroit  rendu  aufli 
fot  que  lui,  fi  je  ne  l’avois  pas  chafie. 
Il  me  forçoit  à lire  toute  la  journée  des 
livres  dont  le  nom  feul  me  fait  horreur 
à préfent.  Liberté,  fociété , langue  fran- 
çoife  & voyage  dans  les  pays  étrangers, 
voilà  la  vraie  fcience;  le  refte  n’eft  que 
mifere  & que  .pédanterie.  Mais,  Ma- 
dame , je  me  fouviens  qu’il  y a long- 
temps que  je  ne  vous  ai  embraflee. . . . 
Mad.  O r.  g o n. 

Ah!  mâcher  Monjîeur , j’entends  ve- 
nir quelqu’un. 

M.  Simon. 

Doucement  , Madame  ; il  faut  dire 
mon  cher  Monfieur  , & non  pas  ma  cher • 
Mad.  O r g o n. 

Oui,  mon  cher  Monjîeur , j’entends 
venir  quelqu’un  dans  le  corridor  qui  con- 
duit au  jardin.  J’ai  peur  qu’on  ne  foit 
aux  écoutes.  Quoiqu’il  en  foit,  je  vais 
m’en  aller  , en  faifant  femblant  d’étre 
fâchée  contre  vousj  mais  ne  me  fuivez 

O ij 
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pas  trop  tôt , cela  pourroit  faire  naître 
des  foupçons.  v.  u n • 

■■  ■ ■ ~ 

SCENE  III. 

M.  SIMON,  CAROLINE. 

v : f-i  L 

Oaroline. 

' . 1 j 

Ma  dame  Orgon  n’eft  pas  ici?  Je 
venois  voir,  fi  elle  voudrait  faire  une 
partie  de  Tridrac  avec  mon  oncle  avant 
le  fouper.  Pardon,  Monfieur,  fi  je  vous 
ai  dérangé;  je  fuis  votre  fervante, 

M.  Simon. 

Non,  Mademoifelle,  Madame  Orgon 
n’eft  plus  ici  ; mais  pourquoi  vous  fau- 
verfivîte?  Avez- vous  peur  d etré  feule 
un  moment  avec  moi  ? Il  faut  que  vous 
ayiezbien  de  la  défiance  fur  votre  compte 
ou  fur  le  mien, 

Caroline. 

Il  faut  que  vous  vous  croyiez  bien 
dangereux  ou  moi  bien  timide , pour 
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imaginer  que  je  m’enfuis  par  la  crainte 
d’être  feule  avec  yous.  Je  ne  crains 
perfonne,  Monfieur  : fi  vous  avez  quel- 
que chofe  à me  dire , j’y  répondrai  : ce- 
pendant , fi  pour  plus  de  bienféance  vous 
voulez  m’accompagner  au  jardin,  nous 
aurons  le  temps  de  nous  y entretenir  à 
notre  aife. 

M.  Simon. 

Je  vois  bien  que  vous  me  craignez. 
Je  ne  vous  comprends  pas,  vous  autres 
beautés  Allemandes.  Une  petite  maîtrelfe 
de  Paris  ne  s’enfuiroit  pas  fi  vite  à la 
vue  d’une  araignée,  que  vous  à celle 
d’un  jeune  homme.  Ma  foi , j’ai  corn- 
paflion  de  vous.  Avec  une  figure  comme 
la  vôtre',  fi  vous  vouliez  vous  défaire 
de  votre  pruderie,  jyous  feriez  une  per- 
fonne adorable.  Vous  avez  toujours  l’air 
contrit  & humilié  d’une  bégueule  qui  va 
à confqfiè.  n-iJ  v.u.  ; ,• 

: 0 ' 2 C A R O L I N E. 

Si  vous  n’êtes  pas  poli  , au  moins 
vous  paroilfez  fincere.  Votre  critique 

O iij 
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fait  peut-  être  mbfi  ét&g ei  ctWviéns, 

Qu’une  prudè  qui  trois  qu&Ms  dîfieOrè 
à compofer  fon  vifagé  8c  fon  maintien, 
eft  fort  ridicule;  mà<s  une  femme  mo- 
defte  & décente  eft  ce  qu’élle  doit  être. 
Il  y a un  milië'a  éîfàrë-  1a  triftelïè-gé  h 
gaieté  extra vafàfrtfé,-  erffj-édé  filende  ftu- 
pide  & la  démangeaifon  de  dire  tout  ce 
qui  vient  à la  tétèi  Rien  n’eft  fi  aifé  que 
de  babiller  à tort  & à triVefs  : mais  mal- 
heur à la  compagnie  <pii  eft  obligée  d’-ef- 
fuyer  lé-  dëbbrdëWfit - ‘-éfpŸît  qde 
-l’envie  de  briflef  ribüs  empêche  dè  ré- 


primer.^ 7 -P 

•;'1  ‘ M/;S  I M O N.  " 

*'  ' cjv  A ,v»;  ••  ï.  r ’.çq 

Mettez  vobs  dans  te  tétai  Mademoî-* 
‘felîei-  quoi? -fié  petit  être  Be' bonne  com- 
pagnie qu’én'  parlant  beaucoup,  & en 
'difant  des  chofes  plaifantes,  La  cônver- 
fation  languit  & meurt  bientôt fi  tlfe 
n’eft  pas  animée  pat  lés  bctfis  mots  & 
rlé$  fines  plaifèoterftSJ  : ?lés  gens  - d’êfprit 
ïne  s’ea  oftsnfent  jamais.  *: . ’ : ' ; ..  . r 
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Caroline. 

Je  ne  voudrois  pas  être  charges  de 
défendre  votre  fentiment.  J’avois  tou~ 
jours  cru  que  la  gaieté,  pour  être  ai- 
mable , avoit  befoin  d’être  décente , ou 
qu’elle  dégénéroit  en  groflièreté.  Mais  , 
Moniteur,  je  vois  bien  que  nous  ne  nous 
convertirons  ni  l’un  ni  l’autre,  & je  ferois 
d’avis  que  nous  allaflîons  rejoindre  la 
compagnie. 

M.  Simon. 

Allez-vous  faire  encore  l’enfant?  Alleï- 
vous  vous  fauver? 

f 

,f  /Caroline. 

••  Je  reftercMS.volontiers  avec  vous;  mais 
vous  avez  une  façon  de  parler  fi  forte 
& fi  énergique  qu’e  lie  me  réduit  au  fi- 
lence. 

M.  Simon. 

Quoi  ! vous  voulez  railler  ? Vous 
croyez  donc,  Mademoifelle,  que  je  n’ai 
pas  vécu  avec  des  gens  d’efprit,  avec 
ce  qu’on  appelle  le  grand  monde,  & que 
je  n’y  ai  pas  profité  ? 


O iv 
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C a R O L I 'U  E. 

Vos  maniérés  & votre  ton  font  aflez 
connoître  que  vous  avez  vu  le  monde  , 
'quand  même  vous  ne  le  diriez  pas.  Vos 
difcours  font  on  ne  peut  pas  plus  inftruc- 
tifs;  & quoique  notre  entretien  ait  été 
fort  court,  j’y  ai  tant  profité,  que  défor- 
mais j’eiïuyerai  tous  les  traits  de  votre 
critique  fans  me  fâcher.  Me  voilà  déjà 
de  bonne  humeur,  & je  pourrai  bien 
aller  jufqu’à  la  gaieté  fi  vous  continuez 
à m’inftruire. 

M.  Simon. 

Que  vous  me  difiez  cela  férieufement 
ou  non , je  vous  confeille  en  ami  de  voir 
plus  Couvent  le  monde,  & moins  fou- 
vent  vos  livres. 

Caroline. 

Je  vois  avec  plaifir  que  vous  ne  dé- 
fefpérez  pas  tout- à- fait  de  moi.  Mais 
une  chofe  m’émbarrafle.  Quelles  fociétés 
voulez-vous  que  je  fréquente?  Il  faudra 
donc  aufli  que  vous  ayiez  la  bonté  de 
réformer  notre  ville,  & la  monter  fur 
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un  ton  honnête.  D’où  favez- vous  donc, 
Monfieur,  que  j’aime  la  le&ure,  & que 
les  livres  que  je  lis  font  mauvais? 

M.  S i m o N. 

Vous  vous  décelez  vous-même  : & à 
vos  propos  décififs  & tranchans  on  voit 
: aifément  que  vous  vous  occupez  plus  à 
nourrir  votre  efprit  qu’à  l’orner.  Dites- 
‘ moi  en  confidence  , quelles  font  vos 
îeélures?  Je  ne  me  vante  pas  d’avoir 
-fait  des  études  bien  approfondies,  mais 
fen  fais  cependant  allez  pour  connoître 
les  auteurs.  Uh  livre  le  matin , quand 
on  prend  fon  thé,  oü  le  foir,  quand  on 
a peine  à s’endormir , font  dallez  bonnes 
reflources. 

Caroline. 

Je  ne  me  flatte  pas  que  ma  petite  pro- 
vifion  de  livres  foit  de  votre  goût:  ils 
m’ont  été,  pour  la  plupart,  indiqués  ou 
procurés  par  un  jeune  homme  qui  cul- 
tive les  Lettres  à la  vérité  , mais  qui 
n’eft  pas , à beaucoup  près , aulîî  fpiri- 
tuel , auffi  verfé  dans  l’ufage  du  monde 

Ov 


Digitized  by  Google 


322  Le  Billet  de  Loterie, 

que  vous.  Il  m’a  recommandé;,  entr’au- 
tres , de  lire  le  Spe&ateur.  .;>  ■ ■ . 

M;  Simon.  , 

\ 

Le  Spectateur  ? Un  livre  de  huit  à 
neuf  volumes  ? Vous  n’y  penfez  pas  ! 
avec  votre  permiflian,  Mademoifelle, 
celui  qui  vous  a prôné  cet  ouvrage,  eft 
un  pédant  & demi.  Toute  fa  morale  eft 
prefque  tirée  de  l’Eccléfiafte.  L’Aèteur 
eft  un  Anglois  mélancolique,  qui  fe 
fâche  de  ce  que  les  autres  ne  font  pas 
aufli  mélancoliques  que  lui.  ;I1  s’appe- 
fantit  fur  les  miferes , &fe  met  l’efprlt 
à la  torture,  pour  paroître  favant.  J’ai 
fait  préfent  de  ce  livre  à un  homme 
d’Eglife,  parce  que  je  ne  favois  rien  de 
plus  mauvais  à lui  donner  .) 

G R O tL  * fî  Rf'  f.  , t- 
Cet  homme  a lieu  de  s’applaudir  de 
votre  erreur.  Quels  livres  faudra-t-il 
donc  que  je  life,  puifque  vous  trouvez 
nuifibles  ceux  où  régné  le  bon;  fens  ? 
Aimeriez-vous  mieux  que  je  leur  pré- 
férafle  1 ’CJleJjpiegle,  la  belle  Mélufine  oji 
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VEcolier  en  bonne  humeur  ? Ou  vous- 
même  , Monfieur,  n’auriez  - vous  pas 
compofé  quelques  jolis  ouvrages  , fupé- 
rieurs  encore  à ceux  que  je  viens  de 
nommer  ? 

M.  Simon. 

Quand  je  travaillerai,  Mademoifelle, 
ce  fera  pour  des  gens  de  gtnit.  Mais 
pourquoi,  par  exemple,  ne  lifez-vous 
pas  des  livres  François? 

Caroline. 

Vraiment  j’en  lis,  & avec  grand  plaifir. 
Il  n’y  a que  très-peu  de  temps  que  j’ai 
achevé  les  Tragédies  de  Racine,  & le 
Pocme  de  la  Religion  de  Racine  le  fils. 
Ce  dernier  m’a  fait  verfer  des  larmes 
d’admiration  & de  joie. 

M.  Simon. 

En  voilà  allez , Mademoifelle,  en 
voilà  allez  : dès  que  vous  avez  eu  le 
courage  de  lire  un  Pocme  fur  la  Reli- 
gion , tous  les  livres  d’Oraifons  peuvent  ' 
fe  promettre  une  grande  attention  de 
votre  part.  Continuez:  vous  aurez  peut- 

O vj 
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être  un  jour  la  gloire  & le  bonheur  d’épou- 
fer  un  Préfet  de  Collège,  & alors  votre 
érudition  vous  fera  d’un  grand  fecours.. 
Vous  vous  entretiendrez  délicieufemenr, 
votre  mari  & vous,  de  belles  fentences 
tirées  des  Anciens , de  paflages  de  l’Ecri- 
ture; après  cela  , vous  trouverez  un 
baifer  ou  votre  dîner  excellent. 

Caroline. 

Je  ne  lis  pas  pour  devenir  favante, 
mais  pour  former  mon  efprit  & mon 
coeur  ; & j’aurois  cru  qu’un  homme  rai- 
fonnable  devoit  y encourage? notre  fexe. 
Plus  nous  aurons  travaillé  à ajouter  aux 
qualités  qui  nous  rendent  aimables,  celles 
qui  peuvent  nous  rendre  eftimables,  & 
plus  les  hommes  qui  vivront  avec  nous 
feront  heureux.  Croyez-m’en,  M.  Simon , 
tenez-vous  en  aux  livres  que  vous  aimez; 
laiiïez-moi  dans  mon  mauvais  goût , & 
parlez  avec  moins  de  légéreté  d’ouvrages 
faits  pour  être  refpeétés.  Vous  faites  peu 
de  cas  du  Pocme  de  la  Religion;  c’eft 
que  vous  n’êtes  pas  en  état  d’en  con- 
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noître  ni  d’en  fentir  les  beautés.  Pour 
lire  de  pareils  ouvrages,  il  faut  être  plus 
verfé  dans  la  langue  Françoife  que  vous 
ne  l’êtes  : vous  n’en  favez  que  quelques 
mots  dont  on  faitufage  à table  & au  jeu; 
& pour  apprendre  cela,  ce  n’étoit  pas 
la  peine  de  faire  le  voyage  de  Paris. 


S C E K E IV. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
M.  D A MON. 

M.  D A M O N. 

j^E  m’en  fuis  bien  douté,  que  je  vous 
trouverois  ici  enfemble.  Tant  que  vous 
avez  été  dans  le  jardin  avec  la  compa- 
gnie, vous  n’avez  celle  de  vous  con- 
trarier; on  aur'oit  cru  que  vous  ne  pou- 
viez vous  foufîrir;  à préfent  que  vous 
voilà  tête  à tête , vous  vous  aimez  comme 
de  nouveaux  mariés.  Allons,  que  mon 
arrivée  ne  vous  déconcerte  pas.  Je  fai 
comme  font  les  jeunes  gens  : j’ai  été 
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jeune  comme  vous,  & vous  pouvez  vous 
aimer  fans  que  perfonne  y trouve  à 
redire* 

, ‘ Caroline. 

Ce  que  vous  dites- là,  mon  oncle, 
a allez  l’air  d’une  exhortation  matrimo- 
niale. Je  n’aurois  jamais  imaginé,  que 
vous  pufliez  me  fuppofer  des  prétentions 
fur  Monlieur.  Je  vous  protefte  que  nous 
en  fommes  , à l’égard  l’un  de  l’autre , 
dans  les  termes  de  la  plus  parfaite  indif- 
férence. 

M.  D A M O N. 

J’en  crois  ce  que  je  vois.  Si  M.  Simon 
vous  étoit  indifférent,  vous  ne  feriez  pas 
feule  avec  lui.  Mais  vous  avez  juré, 
vous  autres  femmes,  de  ne  dire  jamais 
ce  que  vous  penfez;  & plus  votre  cœur 
eft  épris,  plus  vous  affedez  de  froideur, 
voilà  ce  que  vous  appeliez  de  la  pudeur. 
Vous  ferez  plus  franc,  n’eft-ce  pas, 
M.  Simon?  Vous  ne  me  dilïimulerez  pas, 
que  Caroline  a fu  vous  plaire  ? „ 

— * i +*  «v  4UTt  - ^ * mi'*.  . * > 
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M.  Simon. 

Elle  me  plairoit  eneffet,  fi  elle  avoit 
un  peu  plus  d’ufiage  du  monde,  & qu’au 

lieu  de  Tes  lectures  ennuyeufies 

Caroline. 

Permettez  que  je  n’entende  pas  la  fin 
de  mon  éloge.  Vous  êtes  le  maître  de 
penfer  de  moi  ce  qu’il  vous  plairai  mais 
laiflez-moi  au  moins  la  liberté  de  confi- 
dence. 


SCENE  V. 

M.  SIMON,  M.  DAM  ON* 

M.  S I M O N. 

ItIa!  ha!  Elle  court  épancher  fion  coeur 
dans  le  fiein  de  Madame  votre  époufie.  Je 
lui  ai  dit  des  vérités  un  peu  dures,  mais 
cependant  avec  tout  le  ménagement  & 
toute  h politeffe  pofiîbles.  C’eft  en  vérité 
dommage,  que  cette  petite  perfionne-là 
connoifle  aufli  peu  le  monde.  A ce  que 
j’ai  pu  conclurre  de  votre  difçours  de 

. IV.  ; . .v  . .J ' : ;•  \ 
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tantôt,  il  paroîtroît  que  Mademoifelle 
Caroline  fe  fent  du  goût  pour  moi.  Pau- 
vre enfant  ! Ma  viftoire  ne  m’a  pas  coûté 
de  grands  efforts. 

■ M.  ' D A M O N. 

*’  Pourquoi  ne  vous  aimeroit-elle  pas  ? 
Vous  êtes  jeune  & aimable  ; elle  efl: 
jeune  & fenfible:  allez  votre  train.  Je 
lui  vois  déjà  de  l’inquiétude  ; il  y a toute 
apparence  que  vous  lui  plaifez , & qu’elle 
tâche  de  le  diflïmuler  ; c’eft  une  bonne 
marque. 

M.  Simon. 

« • ' . ’ 

Il  eft  très  certain  que  je  lui  plais;  je 
m’en  fuis  apperçu  aux  premiers  regards 
qu’elle  a jettés  fur  moi.  Sa  diffimulation 
ne  durera  pas  longtemps;  rapportez- 
vous-en  à moi.  Je  me  trompe  fort,  fi 
dès  ce  foir  je  ne  la  réduis  pas  à la  né- 
ceflité  de  me  faire  une  déclaration  en 
forme. 

M.  D a m o N. 

Oh,  cela  feroit  excellent  ! Je  vous  en 

prie,  rendez  la  folle  de  vous  : cela  ne 
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doit  pas  vous  être  difficile  : vous  êtes 
un  fi  joli  homme  ! 

M.  Simon. 

Vous  n’êtes  pas  le  premier  qui.  m’ait 
fait  ce  compliment.  Je  ne  dis  pas  que 
je  le  fois  mais  quand  je  parcours  l’hif- 

toire  de  ma  vie,  je  fuis  forcé  de  m’avouer 

* * • - 

à mo-i  même,  que  je  fuis  dangereux  pour 
les  femmes.  Je  me  fouviens  qu’en  paf- 
• fant  à Bruxelles,  je  me  fis  préfenter  . 
dans  une  des  premières  maifons  de  la 
ville  , dont  la  fille  étoit  une  grande 
demoifelle  charmante,  qui  parloit  Fran- 
çois comme  un  ange. 

M.  D A M O N. 

. v * 

Cela  m’importe  fort  peu. 

- M.  Simon. 

Ecoutez.  On  me  plaça  à table  vis- 
à-vis  d’elle.  Je  lui  lançai  des  re- 
gards vainqueurs,  contre  îefqueîs'elfe 
affe&a  une  grande  fécurité.  Oh  1 dis- je 
en  moi-même  , vous  n’y  êtes  pas  en- 
core, mon  bel  enfant,  & vous  vous  ap- 
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percevrez  bientôt  que  je  fuis  quelque 
chofe  de  mieux  qu’un  jeune  Allemand. 

M.  D A M O N. 

Faites  moi  grâce  de  ce  que  vous  avez 
penfé:  allons  vite  à ce  que  vous  avez 
fait;  je  n’aime  pas  les  détails. 

M.  Simon. 

Il  ne  fe  palfa  rien  de  remarquable  pen- 
dant le  ;epas;  je  m’en  tins  aux  agaceries 
générales  , & je  mis  deux  ou  trois  fois 
mon  pied  fur  le  fien 

M.  D a m o N. 

c /' 

Je  ne  trouve  pas  cela  fort  poli,  Vous 
deviez  craindre,  au  moins,  de  lui  gâter 
fes  pantoufles  avec  vos  fouliers. 

* M.  Simon. 

Je  ne  portois  déjà  plus  alors  que  des 
fouliers  de  maroquin.  Quand  on  fut  hors 
de  table,  le  bal  commença;  & comme 
étranger , j’eus  l’honneur  de  l’ouvrir  avec 
la  Demoifelle  du  logis.  C’eftrlà  que 
je  développai  toutes  mes  grâces  : chaque 
regard  que  je  lançois  étoit  comme  un 
trait. .... 


Digitized  by  Google 


> C o'  m i d i a.  . ^31 

M.  D A M Q N. 

Vous  me  direz  le  refte'  après  foupcr  ; 
ou  ce  qui  vaudra  mieux  encore,  nous 
danferons , & je  vous  invite  à tâcher  de 
faire  fur  Caroline  l’impreffion  que  je  me 
doute  que  vous  avez  faite  far  la  Demoi- 
‘ felle  de  Bruxelles:*  : J’y  prête  les  mains 
de  tout  mon  cœur.  Mais  parlons  d’autre 
chofe.  Je  vous  apporte  mon  livre  de 
comptes  , pour  vous  faire  voir  que 
j’y  ai  porté  les  quatre  écus  du  billet  de 
loterie,  & en  même-temps  les  feize  fols 
que  j’ai  ajoutés  à la  malle.  Nous  femmes 
mortels , & nous  ne  favons  ce  qui  peut 
arriver:  voyez,  Monfïeur. 

.M.  S ,1  m o Nf 

« r*  * - . . 

s Voilà  qui  eft  bon.  Nous  n’aurons  point 
de  procès  enfemble  là-deffus.  Pour  en 
revenir  à ma  belle  de  Bruxelles.... 

M.  Dam  o,n. 

Jetfez  urt'côup-d’œtl  fur  ces  papiers, 
je  Vous0 prie;  je  fuis  venu  exprès  pour 
vous  les  montrer. 
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M:  S i m o N» 

On  fe  fouviendra  de  moi  à Bruxelles. 
En  vérité  , c’étoit  une  jolie  perfonne  : 
je  boirai  ce  foir.à  fa  fanté.  ; 

M.  D a m o n.  -u;  -'■•*- 


Voyez,  Moniteur Quatre  éctrs 

pour  un  billet  de  loterie.  Plus,  feize 
fols  que  j’ai.. .. 

M.  Simon. 


Ne  me  tourmentez  pas  davantage  : 
oui,  je  vois,  je  vois.  Vous  allez  me 
mettre  de  mauvaife  humeur,  me  rem- 
plir la  tête  d’idées  défagréables , & vous 

me  ferez  manquer  mon  coup  auprès  de 

, r ' , r • v * ••***» 

Caroline. 


i ne 


M.  Dam 


o N. 


Voici  M.  Orgon.  Que  veut- il?  Allez  , 
Moniteur,  allez  tenter  fortune,  & faites 
que  ce  foir  nous  ayions  à vous  faire  un 
compliment.  .. 

M.,  Sim  o n.,;  -il. 
Vous  verrez  combien  il  m’eft  aifé  4e 
réduire  un  cœur  aux  abois. 


À 
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S C E N E V I. 


M.  ORGON,  M.  DAMON. 
• - 


M.  Orgon. 


& que  je  m’impatiente  qu’on  ne  ferve 
pas?  II  eft  neuf  heures  fonnées,  &.... 
M.  Damon, 

- - * 

Dans  un  moment  nous  nous  mettrons 
à table;  il  faut  auparavant  que  je  vous 
confie  un  projet  que  j’ai  dans  la  tête , ôç 
que  vous  m’en  dftiez  votre  avis.  Vous 
favez  que  mon  pupille  eft  riche,  & que 
Caroline  ne  l’eft  pas.  Pour  empêcher 
ma  femme  de  fe  ruiner  fans  celle  pour 
elle,  j’ai  rçfçlu  de  la  marier  le  plutôt 
qu’il  fera  poflible,  & j’ai  jette  les  yeu* 
fur  M.  Simon  : croyez-vous  qu’ils  ft  con- 
viennent ? 


s 


M,  Orgon. 

Pourquoi  pas  ? Qu’ils  s’époufent  ! 
u avons- nous  à fouper  ? J’ai  vu  dQ 
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belles  afperges  dans  votre  jardin;  je  le$ 
aine  toit;  j’eû  ere  que  vous  nous  en 
donnerez. 

-■  , • - . • 

« M.  D A M O M,  ' 

Vous  m’aiderez  à arranger  cette  af- 
faire, n’tfi-ce  pas?  Je  défire  fort  qu’elle 
réunifie. 

M.  O R G O N. 

f 

Et  moi  auffi.  °Je  voudrois  bien  que 
les  fraifes  fulTent  mûres;  j’en  mangerois 
volontiers  avec  du  vin  & du  fucre.  Des 
fraifes,  des  afperges  , une  pipe:  voilà 
mes  délices  pendant  l’été. 

• M.  D a m o N. 

' * Ce  feroit  un  grand  coup  pour  moi , fi 
M.  Simon  époufdit  Caroline  : je  me 
débarraïïerois  bien  plus  aîfément  des 

t : • ^ , 

comptes  de  fa  tutelle  ; je  crains  toujours 
qu’il  ne  me  fafle  des  affaires. 

" M.  O R g o N. 

En  voilà  affez,  mon  cher  frere.  Allons 
faire  un  tour  dans  la  cuifine. 

/ * i : < " ■ •' 
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SCENE  VIL 

* * ..  v / • 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 

: Mad.  ;ORGON.  \ . 

» 4 

Mad.  O r g o n. 

^\h!  mon  cher  ami,  que  je  te  raconte 
toutes  mes  douleurs  ! Il  vient  de  m’ar- 
river une  aventure....  Je  crois  que  j’en 
mourrai  de  chagrin  ! J’étois  affife  dans  le 
jardin  ayeç  Caroline,  lorfque  le  pupille 
de  M.  Damon,  ce  jeune  fat,  ce  jeune 
extravagant,  eft  venu  fe  permettre  mille 
libertés  avec  moi.  Je  ne  fais  fi  je  lui  ai 
tourné  la  tête,  mais  il  me  pourfuit  & 
m’obfede  fans  cefle.  Sous  prétexte  d’ar- 
ranger quelque  chofe  fur  mon  cou,  il  a 

eu  l’infolence Je  lui  ai  donné  ri- 

goureufement'fiir  les  doigts,  & l’ai  traité 
comme  il  mérite,  Il  s’en  eft  fâché,  & 
m’a  dit  les  chofes'du  monde  les  plus 
extravagantes.  Caroline  a tout  vû  & tout 
entendu.  En  vérité , je  ne  fais  ce  que  je 
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fcrois  devenue  fans  elle  ; je  ne  pourra! 
jamais  lui  témoigner  aflez  toute  ma  re- 
connoifTance.  Vousavez-là,  M.  Damon, 
un  pupille  bien  mal  élevé.  Ilm’aprife, 
fans  doute , pour  une  de  Tes  Marquifes 
Francoiles  ! 

M.  D a m o N. 

Je  fuis  au  défefpoir,  ma  chere  fœur, 
de  ce  qui  vous  eft  arrivé  dans  ma  mai- 
ion.  Je  vais  de  ce  pas  laver  la  tête  à 
mon  pupille,  & il  viendra  vous  deman- 
der pardon , n’en  doutez  pas.  De  mon 
côté  je  vous  fais  auflfi  de  très- humbles 
excufes  des  petites  vivacités  que  je  me 
liais  tantôt  permifes  avec  vous.  Oubliez- 
les,  je  vous  en  conjure.  Je  fuis  un  peu 
prompt , mais  je  fais  reconnoître  & ré- 
parer mes  torts. 


scene  ym. 
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SCENE  VIII. 

M.  & Ma d.  O R G O N. 

Mad.  O r g o n. 

!£t  vous  ne  dites  rien?  Je  crois  qu’on 
voudroit  m’ôter  l’honneur  & la  vie , que 
vous  n’en  feriez  pas  plus  ému.  Le  bon 
Dieu  vous  béniffe  ! Il  vous  eft  donc  in* 
différent  que  votre  femme  foit  vertueqfe 
ou  non? 

M,  O R g o N. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  auffî,  peut- 
être  as-tu  pris  trop  férieufement  une  plai- 
fanterie  innocente;  M.  Simon  eft  un 
jeune  homme  j il  faut  lui  pardonner  bien 
des  chofes. 

Mad,  O R g o n. 
N’allez-vous  pas  prendre  fa  défenfe? 
N’allez-vous  pas  me  perfuader  que  c’eft 
un  badinage  de  mettre  fa  main...  1'.  & 
cela  en  préfence  de  Caroline?  Je  crois 
que  fi  vous  le  trouviez  dans  mon  lit? 
Théat , A lient,  de  Junker . 2.  IL  E 
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vous  le  prendriez  encore  en  bonne  part. 
Rien  ne  peut  vous  tirer  de  votre  ftupi- 
dite  : je  vois  bien  que  vous  ne  faites  pas 
grand  cas  de  moi. 

M.  O R g o N. 

Si  fait,  mon  cœur,  fi  fait,  je  t’eftime  , 

&:  beaucoup.  Monfieur  Damon  obtiendra 
fans  doute  de  Monfieur  Simon  quil  vienne 
te  demander  pardon. 

Mad.  O r g o n. 

Comment,  vous  donnez  encore  la  qua- 
lité de  Monfieur  à un  fat , à un  infolent 
qui .......  Vous  ne  voulez  donc  pas  lui 

demander  fatisfa&ion  vous-même  ? 

M.  O R g o N. 

Si  fait,  te  dis-je, 

Mad.  O R g o N. 

Eh  bien , que  lui  direz-vous  ? 

M.  O R g o N. 

i ' . . , • . i 

* _ 

Je  lui  dirai  : Monfieur , ma  femme  elt 

* f » ■ 

très-couroucée  contre  vous  , & je  vous 
en  dirois  davantage , fi  on  pouvoit  dire  » 
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ceTquon,a  fur  le  cœur,  fans  être  obligé 
de  parler;!  .rwi  . . 

I * * * • 

Maa.  ' :0'  r g o n. 

Et  la  colere  vous  emportera  jufques- 
là?  Allez,  vous  n’avez  pas  une  goutte  de 
fang  dans  les  ongles  j vous  ne  méritez  pas 
une  femme  comme  moi  : & puifque  vous 
faites  fi  peu  de  cas  de  ma  vertu,  vous 
pourriez  bien  me  forcer  de  l’oublier. 

M.  O r g o N. 

Mais  fi  je  grondois  Monfieur  Simon  , 

il  me  gronderoit  auffi  i & je  ne  pourrois 

€ * 

pas  y tenir. 

> • ■ t . 

SCENE  IX. 

* • * * j • * 

LES  ACTEURS  PRÉCÈDENS, 
CAROLINE. 

Caroline. 

Tranquillisez -vous,  Madame,  6c 
venez  vous  mettre  à table.  Monfieur  Si- 
pion  eft  dans  l’intention  de  vous  faire 

Pii 


340  Le  Billet  de  Loterie, 

» « , « 

des  excufes  de  fon  étrange'  galafitewcJ :3ô:> 
lui  ai  dit  de  votre  part  tout  ce  qû?oit h 
pouvoir  lui  dire.  Monfieuf  Damon  ne 
l’a  pas  épargné  non  plus  , & nous  nous 
vengerons  de  lui  pendant  le  fouper,  IL 
n’eft  pas  difficile  dé  le  confondre  : il  efi: 
auffi  lâche  qu’il  eft  infolent. y ' ** 

: . ■ ■'  : î.i”,  ‘ 

Mf  O R G O N. 

’ r * . ï-  ^ < . . • ?..  \ 

Vous  entendez.  Allons  j je  vais  tou- 

4 

jours  me  mettre  à table  , crainte  que  les 

mets  ne  refroidiffent. 

• ; . :•  :■ 

Mad.  O r g o n. 

i » )«»..*.•  » » ' # ■ *• 

Allez  , allez  ; nous  n’avons  pas  be- 
fcin  de  vous  ; nous  trouverons  bien  le 
chemin. 


SCENE  X. 


Mad.  ORGON,  CAROLINE. 

Mad.  Orgon. 

omment  reconnoîtrai-je  , ma  chere 
Caroline,  Les  obligations  que  je  vous  ai?, 
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Je  vous  le  recommande  pendant  le  Cou- 
per. Humiliez-le  ; écrafez-le  : il  n’y  a 
que  vous  qui  puifliez  lui  tenir  tête  & le 
couvrir  de  ridicule.  JEn  quoi , ma  chere 
.enfant,  pourrois-je  vous  marquer  ma  re- 
jçonnoiffance? 

Caroline. 

Votre  bienveillance  me  fuffit,  Madame; 
votre  honneur  üi’eft  aufli  cher  que  le  mien. 
Il  me  femble  que  toutes  les  femmes  de- 
vroient  être  d’accord  pour  confondre  un 
infolent  qui  ofe  manquer  à quelqu’une 

4’çljes.  ' . . . a1* 

Mad.  O r g o -n.  . »-  . * 

i.  jw-  * » • 44  --  ’r  ' 0 

Vous  pouvez  , ma  çhere  Caroline  j 
compter  fur  mon  amitié  tant  que  je  vi- 
vrai. Cependant  , indépendamment  du 
Cçrvice  que  vous  venez  de  me  rendre  , je 
fuis  encore  votre  redevable  ; vous  avez 
iaif  des  emplettes  >.  & vous  vous  êtes 
donnée  mille  peines  pour  moi.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  accepter  ce  billet 
de  loterie  cprçime  une  foible  marque  de 

/ua  recoapoiflaqce,  . . .u  « / , ; ; > 
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Caroline.  T 

Gardez  votre  billet , Madame  ,&  laif- 
fez-moi  le  plaifir  de  vous  avoir  obligée 
fans  récompenfe  ; c’en  eft  une  aflez  flat- 
teufe,  fi  ce  que  j’ai  fait  pour  vous  a pu 
vous  plaire.  J’ai  cependant  une  grâce  efi- 
. fencielle  à vous  demander. 

Mad.  O r g o n.  - 
Dites  , ma  chere  amie;  que  puis -je 
faire  pour  vous  obliger  ? 

Caroline. 

- Ce  feroit , li  l’occafion  s’en  préfentoit, 
de  tâcher  de  détruire  dans  l’efprit  de  mon 
oncle , la  prévention  où  il  eft  , que  ma 
tante  dépenfe  beaucoup  pour  mon  Je 
vous  protefte  qu’il  n’en  eft  rien.  La  vieille 
parente  chez  laquelle  je  demeure  , me 
donne  aflez,  & fes  bienfaits,  joints  au 
produit  du  travail  de  mes  mains,  fuffi- 
fent  pour  que  je  ne  manque  pas  du  né- 
ceflaire.  Il  s’en  faut  cependant  beaucoup 
que  je  fois  dans  l’aifance.  • 

Mad.  O r g o n. 

Ce  n’eft  que  de  ce  moment  que  je  coin- 
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mence  à vous  connoître  & à croire  que 
vous  m’aimez.  Je  ferai  tout  ce  que  vous 
délirez  ; mais  je  veux  abfolument  que 
vous  preniez  ce  billet  r autrement  vous 
me  délobligerez. 

.Caroline. 

Permettez-moi  que  je  ne  l’accepte  pas  î 
9ccordez-moi  votre  amitié , c’eft  tout  ce 
que  je  demande.  Partons,  Madame  ; on 
va  Ce  mettre  à table  , ne  nous  faifons  pas 
attendre.  Il  faudra  bien  que  Monlieur  Si- 
mon change  de  maniérés  & de  ton , ou  il 
nous  réduira  à la  dure  néceffité  de  nous 
priver  de  l’honneur  de  fa  compagnie, 

* - • * - 

Fin  du  quatrième  Ade% 

• r * » 

U . * • * 4 * * , 

. ' ' •'  1 f 'H 


Fiv 
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SCENE  PREMIERE. 
M.  ORGON,  Mad.  DAMON. 
Mad.  D a m ô n. 

E que  vous  dites,  eft-il  bien  vrai? 

M.  Orgon. 

Très-vrai.  Voilà  la  lettre  de  mon  cor- 
refpondant  de  Berlin  & la  lifte  de  la  lo- 
terie ; voyez  & liiez  vous-même.  Le 
numéro  $$ , dont  la  devife  eft  pour  la. 
V ereu,  a gagné  dix  mille  écus. 

Mad.  D A M O N. 

A.h  ciel  ! c eft  trop.  Le  croirai  - je  ? 
Non  , non  , mon  frere  , il  y a une  er- 
reur là-defTous.  Je  ne  mérite  pas  un 
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femblable  bonheur.  Je  fèrois  contente 

•s 

d’un  lot  de  cent  écus,  & je ... . 

M.-  O R g o N. 

Croyez-vous  donc  que  je  ne  fâche  pas 
4ire? 

Mad.  D a m o N. 

Dix  mille  écus  ? 

y,1'  . ;:  i ^ O R g o N. 

Gui , dix  mille  écus  : & vous  les  tou- 
cherez dSns  huit  jours  d’ici.  Prenez  la  lifte 
pour  la  montrer  à votre'mari*  fi  vous  ju- 
^ez  à propos. 

Mad.  D a m o n. 

' Dix  mille  écus!  O mon  Dieu  , com- 
ment employerai-je  cet  argent  d’une  fa- 
çon utile  ? Me  voilà  donc  en  état  de  faire 
du  bien  à Caroline  ! Mais  cela  eft-il  bien 
vrai  ? Mes  yeux  ne  me  trompent  - ils 
point  ? Quelle  joie  pour  mon  mari  ! Avec 
quatre  écus  en  gagner  dix  mille  !..... 
Gela'  eft  inoui.  Je  vais  vite  porter  çette 
bonne  nouvelle  à mon  mari  , & rendre 
mille  aétions  de  grâces  au  Ciel ....  A 
combien  d’honnêtes  gens  je  pourrai  faire 

P v 
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du  bien  ! Il  me  femble  que  je  commence 
à vivre  depuis  que  je  fuis  en  état  de  fou- 
lager  les  malheureux  ! Mais  vous  , mon 
(cher  frere,  que  ferai-je  pour  vous  remer- 
cier de  toutes  les  peines  que  vous  vous 
êtes  données  ? Parlez, 

M.  O r g o n.  , ; 

«.  . . » • . « /.  i 

Rien  au  monde.  Quand  j’aurai  encore 
fumé  une  pipe , je  vous  prierai  feulement 
de  m’envoyer  chercher  des  porteurs  ; car 
ma  femme  ne  m’en  payera  pas  j & de 
leur  donner  quelques  fous  de  plus  qu’à 
l’ordinaire , afin  qu’ils  me  portent  plus 
doucement  qu’ils  n’ont  fait  ce  matin. 
Voilà  le  plus  grand  plaifîr  que  vous  pui£ 
liez  me  faire.  Si  à cela  vous  ajoutez  un 
petit  verre  de  liqueur  pour  aider  à ma  di- 
geftion , je  m’en  irai  très-content , & je 
dormirai  bien.  ..  ’ , 

Mad.  D a m o n. 

Ce  que  vous  demandez  eft  bien  peu 
de  chofe.  Ordonnez  î tout  ce  qui  eft  dans 
la  maifon  eft  à votre  fervice.  Croyez- vous 
que  mon  mari  fe  contentera  de  milta 
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écus , & qu’il  me  permettra  d’employer 
le  relie  à marier  Caroline,  & à d’autres 
charités? 


SCENE;  IL 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENT 
. M.  DAMONrf 

»I».J  ' > \r  >Tpi  1 • - • i 

Mad.  D a m o îf. 

• •>;.  • :*  .•*  * : 1 j n?  , 

x\  h ! mon  cher  époux  ! les  tranfports  de 
ana  joie  me  permettent  à peine. . . . .. 

' M.  D A M O N.  ; 

Je  fuis. enchanté,  ma  chere  amie  , de 
te  voir  fi  joyeufe  le  jour  de  ma  fête.  Tu 
fais  donc  que  j’ai  fait  venir  des  violons, 
& que  nous  allons  danfer.?  - : v . . j 
Mad.  3 D a m o n;  . . .?  ;* 
Ah  ! mon  ami  ! point  ée  -violons  au- 
jourd’hui ; ma  f?tisfaâion;efttrop  grandie 
pour  que  je  puide  danfer.  M’accorderas- 
tu  une  grâce  ?'  '.n:o-  :-iâ  <:  •*  rj 

. A-  M.  !l>.  A .M-  O”  N.  ' ’* 
Qu’eft-ce  qifü  y a dbnc  ^ ma*  cher© 

P vj 
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enfant  ? Parle , je  te  promets  tout  ce  que 
tu  voudras.  Tu  es  ma  chere  époufe  ; il 
ne  te  manque,  pour  être  adorable,  qu’un 
peu  d’économie.  Je  te  dirai  ce  foir  un 
petit  grief  que  j’ai  eu  contre  toi  ; mais  je 
l’ai  déjà  oublié  ; je  fuis  fûr  que  tu  n’avois 
pas  intention  de  me  déplaire.  V < 

M-  O R G O N. 


Si  vous  voulez  le  lui  dire , dépêchez- 
vous,  ou  bien  je  vais  me  coucher. 


jj  ,<  ikMad.  D a m o n.  s'  * 

Si  j’-avois  le  bonheur  de  gagner  dix 
mille  écu&à  la  loterie  , me  permettriez- 
vous  d’en  donner  la  moitié. . . . ;. 
il  . M.  ) D A M O N.  ' » . 


r Que  dis - tu  , mon  enfant  ? Qu’ai  - je 
donc1.  Je  fens  Un  trouble  , une  inquié- 
tude.... Aurois-je  trop  bu  d’un  coup?... 
Que  véux-tu  dire  avec  ta  loterie  ? D’où 
préfumes-tu  que  tu  as  gagné  dix  écus  ? 
Je  n’ofe  pas  prononcer  le  mot  de  mille. ., 
une  fueur  froide  commence .....  quel 
prefrentiment.  ... . Achevé  donc,  que 
parles-tu  de  loterie . . , , , 
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M.  O R G O N. 

Ceci  dure  trop  long- temps  pour  moi 
je  vais  fumer  une  pipe  au  jardin. 
lu;  ■[.  Mad.  D a h o,n.  , 
Allez  toujours , mais  ne  dites  rien  à 
perfonne  jufqu  a ce  que  je  vous  rejoigne. 


; ' SCENE  III. 

M.  & Mad.  D A M O N. 
Mad.  D a m o n. 

vez-vous  toujours  de  l’inquié- 
tude , mon  cher  ami  ? Je  vais  la  faire 

* i 1 * .1 

ceïfer  bien  vite.  Le  Ciel  vient  de  me  com- 
bler d’un  bienfait  qui  me  fait  vérfer  des 
larmes  de  reconnoiflance.  J’ai  eu  le  bon- 
heur,. . . . •' 

M.  D a m o n.  d 

Grand  Dieu,  je  vais  avoir  une  at- 
taque d’apoplexie î....  Que  veux-tu-? 
Cela  neft  pas  poffible. . . . Malheureux 
•que  je  fuis  1 . . . Je  tremble. . . . , Garde-; 
toi  de  me  dire. ., ,.  . — 
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Mad.  D a m ô n. 

Vous  m’effrayez. r...  Qu’avez-vous? 
Ecoutez-moi  ; il  n’eft  pas  queftion  dé  mal- 
heur. Sans  vous  le  dire,  fai  pris  quatre 
de  ces  vieux  écus  que  je  conferve  depuis 
long-temps  , & les  ai  mis  à la 'loterie. 
Dans  ce  moment  M.  Orgona  reçu,  par 
la  pofte,  la  lifte  de  la  loterie,  & j’ai 
gagné  dix  mille  écus.  J en  rends  grâces 
au  Ciel  ! 1 

M.  D a #m  o N. 

Ah  oui , rends  des  grâces  au  Ciel  !..  Je 
fuis  mort  ! . . . . Qu’as-tu  dit? . . . Com- 

« j ' ‘ J - . * 

ment?....  Répete-le  moi  encore...... 

_ - y,  * **  * ' * . ; y 

Tu  as  gagné  dix  écus  ! 

. I O O , . ««•«-  y r.  . , *{ft 

, Mad.  D a m o n. 

- . ! . . ; i ! : ~ l . 'j  ‘ • - • • 

Dix  mille  écus , vous  dis-je,  Tenez, 
lifez.  Je  vois  .que  la  joie  vous  met  hors 
de  vous-même.; -De  grâce,  n’ayez  donc 
pas  tant  d’attachement  pour  J’argent; 
remettez- vous  un  peu,  & fongez  plutqt 
„à  en  faire  un  bon  ufage  j,  regardez  : Le 
numéro  Jp,  Four,  la  V srtu  , a gagné 


Digilized  by  Google 


C o m i d i i,  , • 

dix  mille  écus.  Je  vais  chercher  le 
billet. , , * 


SCENE  IV. 


M.  DAMON,  M.  SIMON. 

M.  Damon. 

youSj-M.  Simon?,  Ah,!...; 
^mais  laiflez-moi  feul. .....  Il  faut  que 

jfc  penfe. ...  Non , non , reliez. 

î-"fiei;t  M*  •«$  *JM  O N..,  };-•;( 

Je  viens  pour  vous  donnes  le  bon  foir, 
$£  vous  remercier  de  l’honneur  que>  vous 
m’avez  fait.  : < , jr  vy 

z M.  - D a m o -Ht-  : * • 
t On  vous  a fait  peu  d’honneur,  iv 
peu  d honneur. ....  De  grâcç  ^ reliez 

encore  un  moment,  & ^faites-moi  le 
plailîr  de  me  confier  le  billet  de  loterie, 
•feulement  pour  une  minute.*;,*.  Pour 
me  mettre  mieux  en  réglé , je  voudrais 
en  avoir  une  copie,  que  j ajouterai  . aux 
comptes  comme  une  pièce  juihficàtive* 
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M.  S ï m o N. 

i 

A quoi  bon  cette  copie  ? Vous  n’avez 
pas  à faire  à un  Juif  Bon  foir  v ne  me 
priez  plus  à une  ii  trille  fête. 

M.  D a m o N. 

Je  ne  vous  laiflèrai  pas  partir  fêul. 
Je  vais  vous  accompagner,  mon  cher 
M.  Simon:  vous  êtes  mon  grand  ami, 
mon  protecteur;  je  vous  baifé  humble- 
ment les  mains.  Rendez-moi  le  fer  vice, 
je  vous  en  conjure  , de  me  prêter  le 
billet  de  loterie,  pour  que  j’en  tire  une 
copie»  Vous  favez  que  M’aime  l’ordre  ; 
y&v  quand’ j’ai  un  verre  de  vin  dans  la 
tête,  les  moindre  chofes  m’inquietent 
& me  tourmentent  pendant  des  heures 
.entières.  Le  billet , M.  Simon  ! au  nom 
de  Dieu,  le  billet! 

• M.  Simon.-1  ' 

Je  vois  avec  plaifir  , que  vous  vous 
êtes  un  peu  grifé,  M.  Damdn,  fi  vôtre 
■vin  avoit  été  moins  mauvais , je  me  fe- 
ïôis  grifé  aujffi.  /Votre  Bourgogne  eft 
«léteftabk  ; il  ientborriblement  le  terroir* 
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ïl  eft  du  cru  de  Naumbourg  (a)  certai- 
nement. Adieu,  Monfieur,  allez  vous 
repofer , vous  en  avez  befoin  ; & dites 
à Mademoifelle  votre  niece  , qu’avec 
tout  Ton  efprit  & fes  ledures  elle  n’efl 
qu’une  platte  Bourgeoife. 

M.  D A M O N. 

. . r f 1 t 

Quoi  ! vous  voulez  vous  en  aller  fans 
me  donner. . . . Arrête  !...  Il  faut  que 
j’aie  le  billet,  ou  je  vous  tue, . . . Mon 
billet,  entendez-vous?  mon  billet! 

M.  Simon. 

. - Voilà  qui  eft  pîaifant.  Il  faut  qu’il  y 
ait  quelque  chofe  d’extraordinaire  dans 
votre  vin. 

% . i . . 

~ M.  D A M O N. 

Non,  non:  je  ne  fuis  pas  yvre.,  je 

veux  avoir  le  billet  de  loterie Ne  * 

faites  pas  de  façons,  ou  bien. . . . Voilà 
la  poche  où  vous  l’avez  mis  : vite , for- 
tez-le  1 


(«)  Ville  en  Saxe. 


*tv- 


Le  Billet  di  Loterie, 

M.  Simon. 

Fouillez  dans  mes  poches;  fi  vous  le 
trouvez , il  eft  à vous. 

M.  D A M O N. 

Il  fera  à moi?  Ah,  je  fuis  indigne 
de  tant  de  bonté  ! Ainlï  donc  vous  me 
l’avez  donné  ? Il  n’eft  pas  dans  cette 
poche.....  ni  dans  celle-ci  non  plus.  Où 
lavez-vous  donc  mis? 

M.  S i m o N. 

* 

Vous  ne  le  trouverez  pas  : je  l’ai 
donné. 

M.  D A M o N. 

Non , vous  l’avez  caché. . . . Montrez- 
moi  votre  chapeau  ; vous  l’avez  gliflTé 
quelque  part..,.  Il  n’y  eft  pas  non  plus.... 
Déshabillez-vous;  vous  l’aurez  mis  dans 

votre  fein , ou 

• M.  Simon. 

Sâvez-vous  que  cette  Comédie  com- 
mence à m’ennuyer?  Puifque  vous  vou- 
lez favoir  ce  qu’eft  devenu  le  billet,  je 
lai  donné  à Madame  Orgon.  La  voici 
qui  vient.  Laiflez- moi’ en  repos  , & 
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allez  cuver  votre  vin  de. Bourgogne  à 
fîx  fols. 


SCENE  V. 

M.  & Mad.  D A M O N. 

M.  Damon  ( croyant  que  cejl  Madame 

Orgon ) 

Vite,  donnez-le moi,  ma  fccur,  vous 
l’avez i je  fais  que  vous  l’avez;  M.  Si- 
mon me  l’a  dit.  Je  ne  vous  laifferai  pas 
fortir  d’ici. .... 

Mad.  D A M O N. 

Ne  voyez -vous  donc  pas  que  c’eft 
jnoi  ? Pourquoi  querellez-vous  votre 
fcelle-fœur?  Je  ferois  prefque  tentée  de 
.croire  que,  vous  avez  bu  un  coup  de 
trop  en  l’honneur  de  votre  fête.  Allez 
vous  coucher,  mon  ami.  Je  ne  fais  ce 
qu’eft  devenu  mon  billet  ! Il  n’y  a 
coin  ni  recoin  où  je  ne  l’aie  cherché  fans 

pouvoir  le  trouver.  L’aurois-je  perdu 
«n  effet?  . 


Si*  Le  Billet  de  Loterie,’ 

M..  D a H- o -tir' <*'*'■  v-  b- 

Ah,  malhedveux  que  je  fuis  !<  J’ai  fu 
.que  tu  avois  mis  de  l’argent  à la  loterie. 
Je  t’ai  moi-même  dérobé  ton  billet,  & 
je  ï ai  vendu  à mon  fcélérat  de  pupille, 
qui  ne  veut  pas  me  le  rendre.  Etje  per- 
drois  les  dix  mille  écus  que  tu  as  gagné 
fi  légitimement  ? l'Ion  ; il  faut  abfolu- 
ment  que  j’aie  mon  billet,  ou  je  ne  vi-, 
vrai  pas  jufqu’à  demain.  Je  fuis  un  homme 
de  bien,  un  homme  de  probité:  Dieu 
«îç  la  donné , & le  monde  me  le  feroit 
perdre?  Ah  ! mon  enfant,  coure,  r-vole 
chez  M.  Simorf,  je  t’en  prieb'ÏÏl  eft  allé 
chezîbj.  Jéîte-tbi  à fon  cou  , jetté-Éoi  à 
Les  pieds  î ne-  céfteide  le,  prier,  Je 
conjurer-,  jufqu’à  ce  qu  t’aîtJ  ce  n du  - 1 e 
billet.  Offre  lui  dix  ééus/  offnè  luiéft 
vingt,-  offre  lui’ eh  cent , rapportë- 
moi  le  billet  : dis-lui  que  je  fuis  au  dé- 
felpoir,  que  je  fuis  capable  de  tout;  dis- 
lui  que  j’ai  déjà  le  couteau  fur  la  gorge , 
& que  je  ne  l’en  tirerai  pas  que  tu  ne 
m’apportes  le  billet } dis  que  je* . .V 
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. “*sî  cr  Madi'  D À K o n.  ...  v. 

Vous  me  faites  pitié.  Vous  avez  vendu  • 
mon  billet?  Vous  voilà  puni  de  votre 
aVàrice.  En  auriez-vous  été  plus  mal- 
heureux , quand  vous  auriez  eu  de  moins 
les  quatte  'écüis  que  j’avois  mis  à la  lo- 
terie? Je  ne  fuis  pas  née  pour  être  heu-» 
reufe  ! Pauvre  Caroline!  c’eft  toi  fur-tout 
que  je  plains!  Il  eft  donc  écrit  que  je  ne 
pourrai  jamais  être  utile  à perfonne.  O , 
qu’il  eft  douloureux  de  voir  s’évanouir 
une  efpérance  fur  laquelle  on  avoit  fondé 
fa  plus  douce  fatisfaâion  ! Mais,  je  vous 
le  pardonne.  Le  deftin  ne  l’a  pas  voulu! 
voilà  ma  confolation.  Calmez-vous,  mon 
amî,  & tâchez,  comme  moi,  de  vous 
foumettre  à la  providence. 

v M.  D A M O N. 

Je  n’entends  rien  à ces  confolations  ï 
je  n’en  veux  point.  Ce  n’eft  pas  le  Ciel 
qui  eft  caufe  de  mon  malheur  ; c’eft  moi, 
c’eft  mon  pupille , c’eft  vous , c’eft  la 
déteftable  Orgon , c’eft  tout  le  monde 
entier.  Ahl  ma  chere  femme, me  me 


35*  La  Biilet  de  Loterie, 
refufe  pas  ton  fecours;  va  vite  te  jet- 
ter  aux  genoux  de  M.  Simon,  v 

Mad.  D a mon.  ft*M 
N’exigez  pas  de  moi  une  pareille  in- 
dignité. Je  n’irai  pas  chez  M.  Simon;  je 
ne  l’eftime  pas  allez  pour  lui  demander 
Une  grâce. 

M.  D A M O N. 

„ Vous  ne  voulez  pas  aller  le  voir?  Vous 
n’avez  donc  plus  aucune  amitié  pour 
moi?  Dix  mille  écus  ! pour  une  pareille 
fomme  vous  ne  vous  jetterez  pas  à fes  • 
genoux?  Allez-y,  je  vous  en  conjure. 
Vous  ne  connoiflez  pas  l’empire  qu’une 
femme  a fur  un  homme.  Faites  un  effort 
généreux  ; prenez  fur  vous  de  le  toucher 
à force  de  carefles  : vous  n’en  ferez  pas 
moins  ma  femme.  Allez-y , ou  je  vais  , 
mourir. 

Mad.  D a m o n. 

Penfez-vous  à ce  que  vous  dites?  Eft-ce 
ainfi  que  doit  parler  un  époux  qui  veut 
être  eftimé  de  fa  femme?  Vous  voulez 
que  je  m’expofe  chez  le  plus  impudent 


J 
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clés  mortels?  Quand  même  une  démarche 
qui  me  compromettroit,  pourroit  vous 
rendre  le  plus  riche  de  tous  les  hommes  , 
je  ne  la  ferois  pas.  Oubliez  cet  argent: 
le  contentement  vaut  mieux  que  tous  les 
tréfors  de  la  terre. 

M.  D a m o N. 

Et  c’eft  juftement  pour  me  le  procu- 
rer, ce  contentement,  que  je  te  conjure 
d’aller  chez  M.  Simon.  Veux- tu  me 
réduire  au  défefpoir? 

Mad.  D a m o n. 

Je  ne  ferai  pas  un  pas.  Je  n’acquére- 
rai  jamais  des  richeffès  par  des  moyens 
auffi  bas.  Quand  M.  Simon  faura  que  le 
billet  m’a  été  enlevé , s’il  veut  m’aflo- 
cier  au  gain , & s’il  croit  le  devoir,  peut- 
être  y confentirai-je  ; l’ufage  que  j’en 
ferois  juftifieroit  ma  condefcendance. 
Croyez,  mon  ami,  que  ce  n’eft  pas  l’ar-t 
gent  qui  rend  heureux.  Si  nous  venions 
à mourir  cette  nuit , à quoi  nous  au«^ 
jroient  fervi  les  dix  mille  écus? 


Digitized  by  Google 


360  Le  Billet  be  LoîERrt* 

- M.  D a m o n.  ^ .**i  ’•"* 

OH  que  non,  que  non,  je  ne  mourrai, 
pas  fitôt  ! Je  n’ai  pas  encore  mis  ordre 
à*  mds  affaires.  Si  le  Ciel  m’enlevoit  ino- 
pinément , ce  feroit  le  plus  grand  mal- 
heur qui  pût  arriver  à toi  & à toute  ma 
maifon.  Non  ; il  ne  le  fera  pas.  Il  me 
rendra  juftice  auparavant  ; il  me  fera 
toucher  les  dix  mille  écus,  Machereamie, 
imagine , je  t’en  conjure , quelqu’expé- 
dient  pour  faire  rentrer  ce  billet  entre 
mes  mains.  Je  vais  envoyer  chercher  la 
garde  & faire  mettre  mon  pupille  aux 
fers,  pour  qu’il  ne  s’évade  pas.  Prie 
Dieu  ! Tu  as  de  la  Religion. 

Mad.  D a m o n. 

Dans  l’état  où  vous  êtes , je  vois  bien 
que  la  raifon  ni  les  repréfentations  ne 
feront  rien  fur  vous.  Venez,  allons  con- 
fier votre  chagrin  à Madame  Orgon  & 
à Caroline  ; peut-être  trouverez-vous  de 
la'confolation  auprès  d’elles.  Plaignez- 
vous , j’y  confens  ; mais  ne  vous  aban-  • 

donnez 
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donnez  pas  à des  excès,  à des  fureurs 
qui  dégradent  l’humanité. 

M.  D a m o N. 

Ah  ! la  maudite  belle- fceur  ! C eft  elle,,. 
La  malédi&ion  tombera  fur  elle  un  jour. 
'Je  vais  moi-même  chez  mon  pupille. 
Je  lui  dirai  tout.  Je  lui  représenterai 
mon  droit  & ma  juftice. . . Je  lembraf* 
ferai  comme  mon  fils.  Il  eft  homme  ; 
il  fe  laiflera  fléchir  : prie  Dieu  feule- 
ment, prie  Dieu  ; je  ferai  bientôt  de 
retour. 

Mad.  D a m o n. 

Reftez,  je  vous  en  prie;  Où  voulez- 
vous  aller  ? Attendez  à demain  matin. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  vous  rendre  à 
ma  priere?  Pourquoi  faites- vous  des  im* 
précations  contre  votre  belle  fceur  ? 


The'at,  Allem , de  Junker . J.  JL  Q 
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SCENE  VI. 

Mad.  DAMQN,  M.  ORGON.  j 

M.  Orgon, 

^ v e z - v o U S fait  venir  des  porteurs  ? 

Je  m’en  vais  toujours  chez  moi,  & ma 

femme  me  fuivra  quand  bon  lui  fera** 

blera. 

Mad.  D a m o n. 

Ah,  monfrere,  fi  vous  faviez. . . . 

M,  Orgon,. 

Je  fuis  fort  content  de  votre  fouper, 

& je  vous  remercie.  Il  eft  tard.  Bon 
foir.  Auriez-vous  un  petit  verre  deau 
de  canelle  à me  donner  ? 

Mad.  D a m o N. 

Un  moment  ! Imaginez-vous  que  mon 
mari  m’a  enlevé  fecrétement  le  billet  de 
loterie , & qu’il  l*a  vendu  à fon  pupille  ? 

Il  en  eft  dans  la  plus  grande  fureur.  Et 
moi  pauvre  infortunée,  je  vois  anéantir 
la  douce  fatisfaélion  dont  je  m çtois  fiat» 
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tée.  L*idée  de  Carolin.e  me  déchire  le 
cœur , & je  n’ai  pas  la  force  de  retenir 
mes  larmes. 

M.  O R g o N. 

Eh,  pourquoi  pleurez-vous?  Sup- 
pofez  que  vous  n’avez  rien  gagné  à la 
loterie.  Votre  fortune  eft  comme  elle 
étoit  auparavant,  & fuffit  à vos  befoins: 
voilà  l’eflertciel  ; les  autres  fe  tireront 
d’affaire  comme  ils  pourront.  J’ai  pour 
principe , que  toutes  nos  peines  & nos 
travaux  ne  nous  conduifent  à rien.  Il 
vaut  mieux  perdre  dix  mille  écus , que 
de  paflfer  une  nuit  fans  dormir.  Imitez» 
moi  : je  ne  me  laifle  ni  entraîner  à la 
joie , ni  accabler  par  la  trifteflè , & pourvu 
que  mon  corps  foit  exempt  de  douleurs, 
je  trouve  que  tout  le  refte  va  bien.  Don- 
nez-moi, je  vous  prie,  un  verre  d’eau 
decanelle:  cela  fortifie  Peftomacj  après 
quoi  je  me  mets  en  route. 

Mad.  D a m o n. 

Attendez  un  moment  que  mon  mari 
foit  de  retour.  Il  eft  allé  voir  fon  pu- 

QU 
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pille  malgré  moi.  Vous  êtes  bien  peu 
fenjible  au  malheur  de  vos  amis  ! J’ai- 
merois  mieux  cefler  de  vivre,  que  de 
cefler  de  partager  les  peines  & les  plaifîrs 
de  mes  femblables.  Ne  me  quittez  pas 
que  mon  mari  ne  foit  revenu,  & joignez 
vos  repréfentations  aux  miennes,  pour 
Je  çalmer  s’il  eft  poflible, 

M.  O R g o N. 

Eh,  que  voulez- vous  que  je  fafîe? 
Puis- je  empêcher  qu’une  çhofe  perdue  ne 
foit  perdue  f 

Mad.  D a m o n. 

Si  vous  ne  voulez  pas  refter  davan- 
tage , il  faut  bien  vous  IaifTer  partir  $ 
mais  je  ne  pourrai  point  vous  donner  de 
liqueur  que  mon  mari  ne  foit  de  retour  $ 
U a emporté  la  clef. 

M.  O r g o N. 

Je  n’attendrai  pas  plus  long-temps.  Jç 
vous  remercie  de  toutes  vos  attentions, 
& je  vous  foyhaite  une  bonne  nuit. 
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SCENE  VII.. 

Mad.  DAMON,  CAROLINE. 

Caroline. 

!J*ài  tantôt  vu  fortir  mon  onde  en 
grande  hâte  î je  voudrons  favoir  où  il 
eft  allé. 

Mad.  D A M O n. 

Ah!  mon  enfant,  que,  je  te  faflèpart 
d’un  grand  malheur  ! Mais  tu  me  fais 
pitié , & je  n’ai  pas  le  courage  de  te  le 
dire. 

Caroline. 

Si  ce  malheur  ne  regarde  que  moi, 
je  l’apprendrai  tranquillement  ; mais  fi 
c’eft  vous,  au  nom  de  Dieu  ne  me  le 
dires  pas.  Que  m’eft-il  donc  arrivé  de 
fâcheux,  ma  chere  tante?  Celui  à qui 
j’avois  donné  tout  mon  cœur,  m’auroit- 
il  trahi  ? Auroit-il  donné  fa  main  à une 
autre  plus  riche  que  moi  ? Oh  non , n’en 
croyez  rien  ; fon  ame  eft  trop  noble  & 

Q»j 
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trop  honnçte  : il  m’aime  , j’en  fuis  fûre. 
Mon  plus  grand  chagrin  eft  de  ne  pou- 
voir le  furpaffer  en  tendrefle.  Vous  allez 
bientôt  le  voir  : il  m’a  promis  de  venir 
me  prendre  ici , & il  n’y  manquera  pas. 

Mad.  D a m o n. 

Parce  que  je  parle  d’un  malheur,  tu 
penfes  tout  de  fuite  à ton  Amant.  Je 
fuis  enchantée  de  voir  qu’il  n’y  a point 
de  malheur  plus  grand  poür  toi  que  celui 
de  le  perdre.  Il  mérite  les  fetitimens 
que  tu  as  pour  lui.  L’accident  qui  vient 
de  nous  arriver,  eft  d’une  autre  nature; 
promets-moi  que  tu  ne  t’en  chagrineras 
pas,  fi  je  te  l’apprends:  la  chafe  te  re- 
garde plus  que  perfonne. 

Caroline. 

Si  elle  ne  regarde  ni  vous  ni  mon 
amour , je  fuis  déjà  confolée.  Qu’eft-ce 
donc,  ma  chere  Tante?  Ne  me  faites 
pas  languir. 

Mad.  D a m o n. 

Il  n’y  a qu’un  moment  que  M.  Orgon 
a appris,  par  des  lettres  de  Berlin,  que 
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j’avois  gagné  dix  mille  écus  à la  loterie. 
J’ai  cherché  mon  billet,  mais  inutile- 
ment. Mon  maria  fu,  je  ne  fais  par  qui, 
que  j’avois  mis  de  l’argent  à la  loterie. 
Il  a été  fouiller  dans  ma  commode  ; il 
a trouvé  le  billet  , & l’a  vendu  à fon 
pupille  : cela  n’eft-il  pas  bien  trifte  ? 

Caroline. 

Je  vous  plains  de  tout  mon  cœur. 
Mais  vous  n’aimez  pas  l’argent , pour- 
quoi vous  affliger?  Vous  n’en  ferez  pas 
moins  heureufe.  Vos  véritables  tréfors 
font  dans  le  cœur  de  vos  amies. 

Mad.  D a m o n. 

Ce  n’eft  pas  pour  moi , que  je  défi* 
rois  gagner  ; & quel  qu’eût  été  mon 
bonheur,  je  me  propofois  de  le  partager 
avec  toi.  Ne  pleure  pas , ma  chere  Ca- 
roline, le  Ciel  te  réfervede  plus  grands 
biens  î mais  plains  moi  de  ne  pouvoir 
, fatisfaire  mon  amitié  pour  toi. 

C A R OLIN  E. 

Ce  n’eft  pas  l’accidçnt  qui  nous  arrive 
qui  m’arrache  des  larmes , c’eft  votre 

Q iv 
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tendrelTe  & votre  générofité  qui  les  font 
couler.  Depuis  la  mort  de  mes  parens, 
vous  m avez  tenu  lieu  de  mere,  vous 
m’avez  empêchée  de  fentir  leur  perte. 
Je  vous  dois  mon  éducation , mon  amour 
pour  la  vertu , & jufqu’au  digne  mortel 
qui  m’a  donné  fon  cœur.  Voulez-vous 
me  combler  de  nouveaux  bienfaits  ? Je 
me  profterne  devant  voûs,  & je  vous 
jure  un  refpeél  & une  reconnoiflance  qui 
dureront  autant  que  ma  vie. 

' Mad.  D A M O N. 

\ 

Je  fuis  un  peu  confolée,  puifque  je 
te  vois  tranquille.  Viens , retournons 
au  jardin , allons  nous  réjouir  d’être  ca- 
pable d’oublier  un  chagrin  qui  en  acca- 
fcleroit  d’autres.  Tout  l’Univers  eft  à 
nous , que  M.  Simon  garde  le  billet. 

Caroline. 

Non,  généreufe  bienfaitrice,  le  voilà 
ce  billets  il  eft  entre  vos  mains,  & je 
fuis  au  comble  de  la  joie  de  pouvoir  vous 
le  reftituer.  Puifque,  comme  dit  la  dc- 
.vife,  il  étoit  deftiné  pour  la  Vertu,  c’eft 
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entre  vos  mains  qu’il  doit  être  : acceptez- 
le  avec  ce  baifer  le  plus  tendre  & le  plus 

fïncere.  * 

Mad.  D a m o n. 

Vous  avez  ce  billet?  . . . Vous  auriez 
pû  vous  abaifler.  , . . Ton  bonheur  feroit 
un  bienfait  de  M.  Simon  ?...  Ah , mon 
enfant,  cours  le  lui  rendre. 

Caroline. 

Ne  craignez  rien  ; Madame  Orgon 
m’a  forcée  tantôt  de  l’accepter  ; c’efl  à 
elle  que  M.  Simon  l’a  donné.  Elle  a 
voulu  s’acquitter  par-là  de  quelques  pe- 
tits fervices  que  je  lui  avois  rendus. 
J’avois  refufé  conftamment  cette  marque 
de  fa  reconnoiflànce  ; mais  je  me  fuis 
déterminée  à la  recevoir , lorfqu’elle  m’a 
dit  elle-même  qu’elle  avoit  eu  l’indif- 
crétion  de  lâcher  quelque  chofe  à M.  Da- 
mon  au  fujet  de  la  loterie , qu’apparem- 
ment  il  vous  avoit  pris  votre  billet  8c 
l’avoit  vendu  à M.  Simon,  & qu’elle  ne 
vouloit  pas  en  relier  chargée,  dans  la 
crainte  que  tôt  ou  tard  vous  ne  lur  en 

Qv 
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fufliez  mauvais  gré.  J’ai  cru  pour  lors 
que  je  pouvois  recevoir  fon  préfent  , 
que  je  ne  regardois  que  comme  une  ref- 
titution  qu’elle  me  mettoit  dans  le  cas 
de  vous  faire  : voilà  mon  intention  en 
l’acceptant;  il  eft  à vous,  & perfonne 
n’a  droit  d’y  prétendre  que  vous. 

Mad.  D a m o n. 

La  méchante  femme  en  a parlé  fans 
doute  exprès  à mon  mari,  pour  me  cau- 
fer  du  chagrin.  Pardonnons-le  lui  : elle 
fera  allez  punie  par  l’envie  que  lui  cau- 
fcra  notre  bonheur.  Dieu  foit  loué  de 
ce  que  le  billet  eft  revenu  entre  nos 
mains  ! Où  as- tu  donc  laiflfé  ta  bienfai- 
trice? Eft*elle  feule  au  jardin? 

Caroline. 

Non , fa  femme  de-chambre  y eft  feule 
avec  elle  , & je  me  fuis  fauvée  pour  ne 
pas  entendre  les  duretés  qu’elle  dit  à 
cette  pauvre  fille  ; elle  ma  fait  com- 

Mad.  D a m o n. 

Le  billet  eft  à toi,  ma  chere  Caro- 
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Une  ; fi  tu  veux  que  j’y  aie  des  droits , 
je  les  borne  à la  valeur  de  mille  écus , 
que  je  deftine  à quelques  charités,*  tu 
en  donneras  autant  à mon  mari,  fi  tu 
veux,  pour  l’empêcher  de  crier;  & le 
refte  fera  pour  toi. 

Caroline. 

J’accepte  mon  bonheur  de  vos  mains. 
Comment  vous  témoignerai- je  jamais 
toute  ma  reconnoiflance  ? . . 

i « * 

Mad.  D a m o ït. 

Je  ne  veux  point  d’autre  récompenfe 
que  celle  de  me  réjouir  avec  toi  de  ta 
félicité.  Tu  es  ma  chere  fille. 


# r * 

<2  vj 
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SCENE  VIII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
Mad.  ORGON. 

Mad.  Orgon. 

M on  mari  feroit-il  déjà  retourné  au 
logis  ? J’ai  peine  à le  croire. 

Mad.  D a m o n. 

J’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour  le  retenir, 
mais  inutilement. 

Mad.  O r g.  o n. 

Je  vais  donc  vous  donner  le  bon  foir. 
Vous  nous  avez  régalés  on  ne  peut  pas 
mieux.  Faites-moi  le  plaifir  de  me  venir 
voir  le  plutôt  que  vous  pourrez  avec 
Caroline.  Je  ne  luis  jamais  fi  contente 
que  quand  je.  vous  pofîede.  Avant  de 

''y 

vous  quitter  y*  il  faut  que  je  vous  fafle 
l’aveu  d’une  étourderie  dont  je  vous  de- 
mande pardon.  'Je  croyois  que  votre 
mari  favoit  que  vous  aviez  mis  à la  lo- 
terie , j’en  ai  caufé  avec  lui  fans  y en- 
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tendre  finelle  , & je  fuis  la  caufe  inno- 
cente qu’il  vous  a enlevé  votre  billet  & 
qu’il  l’a  vendu  : heureufement  qu’il  eft 
tombé  entre  mes  mains.  Caroline,  fans 
doute  vous  a dit  que  je  lui  en  avois  fait 
préfent,  & je  vous  prie  de  trouver  bon 
qu’elle  le  garde. 

Mad.  D a m o N. 

Vous  n’avez  aucuns  remercîmens  à me 
faire , & encore  moins  de  pardon  à me 
demander,  & je  fuis  fûre  que  vous  par- 
tagerez ma  joie , quand  je  vous  dirai 
que  le  billet  a gagné  dix  mille  écus.  Mon- 
iteur votre  époux  en  a reçu  la  nouvelle 
par  la  polie  de  l’après-dîner,  & j’allois 
vous  en  faire  part. n 

Mad.  O r g o n. 

Dix  mille  écus  ! Voilà  ée  qu’om-peut 
appeller  du  bonheur!  Dix  mille  écus! 
Je  me  fouviendrai  du  jour  de  la  fête  de 
M.  Damon , & je  le  regarderai  comme 
le  plus  agréable  de  ma  vie.-  J’ai  peine 
à parler. . , . tant  la  joie*.* I -foix  milte 
écusj  Mais  en  êtes- vous  bien  fure?.^/» 
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t Quoi,'  le  billet  que  j’ai  eu  entre  mes 
mains,  a gagné  dix  mille  écus?  Si  je 
vous  aimois  moins , je  crois  que  je  vous 
porterois  envie.  Le  deftin  ne  veut  pas 
que  rien  de  femblable  m’arrive....  Vous 
pouvez  à préfent,  mafceur,  vous  don- 
ner un  équipage , & venir  chez  moi  en 
carrolïc.  Je  vois  votre  bonheur  avec 
plaifir,  & je  fouhaite  que  le  Ciel  vous 
comble  long-temps  de  les  faveurs. 

Mad.  D a m o n. 

. Me  faites- vous  l’injure  de  croire  que 
.je  confacrerai  cet  argent  au  luxe?  Un 
carroffe  ne  me  rendroit  pas  plus  heu- 
reufe.  Je  n’imiterai  pas  ces  gens  qui  dé- 
penfent  plus  çn  harnois  dans  une  année, 
qu’ils  ne  font  de  charités  en  dix.  Caro- 
line a bien  voulu  accepter  la  plus  grande 
partie  du  gain}  il  ne  tenoit  qu’à  elle 
^ qu’il  lui  appartînt  en  entier  : elle  a mieux 
aimé  me  le  devoir  qu’au  haferd , & c’eft 
. 4in  trait  de  fa  .p§rt  que  je  n’oublierai  ja- 
mais. £Ue  *ou$  doit  aufli  des  rcmerd- 
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mens  ; c’eft  vous  qui  êtes  la  caufe  du 

bonheur  qui  lui  arrive. 

' . t ' 

Caroline.  . 

Oui,  Madame,  & fouffrez. . .. 

Mad.  O r g o n. 

Difpenfez  moi  d’en  entendre  davan- 
tage. Je  ne  fais  fi  c’eft  l’excès  de  ma 
joie , ou  le  ferein  qui  a augmenté  le  ma- 
laife  que  j’ai  éprouvé  toute  la  journée; 
mais  je  *Tuis  prête  à me  trouver  mal. 
Pauvre  infortunée  que  je  fuis , toutes  les 
douleurs  font  pour  moi  1 Mais  votre  bon- 
heur me  confole  : il  faudroit , pour  le 
rendre  complet , que  le  Jouaillier  vînt  à 
mourir,  & des  deniers  qu’il  vous  laiffe- 

_ . . j i . l 

roit,  vous  pourriez  en  acheter  une  ttriç 
noble , & vous  mocquer  de  tout  le 
monde.  Vous  ne  craignez  aucun  ob- 
ftacle  au  paiement  des  dix  mille  éçus?, 
ti’eft-ce  pas?  Combien  vous  retiendra- 
t-on  fur  cette  fomme  ? Adieu  ,:  portez- 
vous  bien, 

r 's  * . 
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1 - Caroline. 

Permettez  que  j’aie  l’honneur  de  vous 
accompagner. 


SCENE  IX. 

M.  & Mad.  D A M O N. 

M.  D a m o N. 

]Le  maudit  pupille!  Je  ne  l’ai  pas  trouvé. 
Dans  quelle  détefîable  maifonMe  Diable 
a-t-il  pu  le  conduire  ? La  vilaine  créa- 
ture ! Il  ne  manquera  pas  de  donner  cette 
nuit  le  billet!  Ah,  malheureux  que  je 
fuis  ! 

Mad.  D a m o n. 

Mon  cher  ami , le  billet  eft  entre  nos 
tnains. 

M.  D a m o N. 

Oùeft-il?  Oùeft-il?  Qui  eft-ce  qui 
Ta? 

Mad.  D a m o n;  - • 
C’eft  Caroline  : Madame  Orgon  le  lui 
a donné,  8c  je  vous  conjure  de  le  lui 
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laifler.  Vous  l’avez  vendu  à M.  Simon, 
ainfi  vous  n’y  avez  plus  de  droit  : faites 
comme  fi  M.  Simon  l’avoit  gardé:  aban- 
donnez-le  à Caroline  ; elle  n’eft  pas  riche; 
ne  lui  conteftez  pas  un  bien  qui  peut  la 
rendre  heureufe,  & dont  vous  n’avez 
pas  befoin.  Vous  n’avez  point  d’enfans. 
Soy  ez  fenfible  à ma  priere  & à mes  larmes. 
Au  refte,  Caroline  veut  bien  vous  don- 
ner mille  écus  ; cette  générofité. . . . 

M.  D AM  ON. 

Ne  pleure  pas , ma  chere  amie , je  ne 
faurois  voir  couler  tes  larmes;  tu  me 
fends  le  cœur.  Tu  fais  combien  je  t’aime, 
que  je  n’ai  rien  de  plus  cher  au  monde 
que  toi.  Allons , puifque  ta  niece  eft 
une  pauvre  orpheline  , j’uferai  de  mi- 
féricorde  envers  elle;  je  4ie  lui  ferai 
point  de  procès , & je  me  contenterai  de 
mille  écus  ; mais  il  faut  qu’elle  me  donne 
une  reconnoiffance  que  la  fomme  totale 
me  reviendra  après  fa  mort  & qu’elle 
me  compte  tout  - à - l’heure  les  mille 
écus. . . 1 
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SCENE  X. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
CAROLINE. 

M.  D A M O N. 

A vez-voüs  les  mille  écus  , ma 
niece  ? Je  veux  bien  m’en  contenter, 
mais  il  faut  nie  les  compter  fur  le  champ. 
J’ai  befoin  d’argent.  Me  ferez-vous  auflî 
Une  reconnoiflfance , comme  quoi  après 
votre  décès  le  refte  me  reviendra?  Y 

r 

confentez- vous?  N’y  confentez  - vous 
pas? 

- Caroline. 

Eh  oui,  mon  oncle;  demain  je  vous 
ferai  toucher  vos  mille  écus  : comptez-y, 
M.  D a m o N. 

Bon,  bon!  mais  tout  en  louis  d’or; 

v 

je  ne  recevrai  pas  d’autre  monnoie.  Il 
faudra  aufli  que  votre  tuteur  figne  la  re- 
connoifTance  , & que  vous  me  rembour- 
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dtz  les  trente  livres  dix  fols  que  j’ai  avan- 
cés pour  l’enterrement  de  votre  pere. 
Caroline. 

Oui  ; je  vous  payerai , par-deiïus  le 
marché,  trente  autres  livres  d’intérêt. 

M.  D a m o N, 

Je  ne  fuis  pas  Juif  à ce  point,  & je 
ne  les  accepterai  pas  comme  intérêts  ; 
mais  fi  vous  me  les  donnez  par  recon- 
noiflfance  de  ce  que  j’ai  attendu  fi  long- 
temps , je  les  accepterai  volontiers.  Je 
vais  de  ce  pas  trouver  le  Seigneur  qui 
a les  lettres  de  change,  & lui  dire  qu’il 
aura  demain  mille  écus.  Il  n’efi  pas 
trop  tard  pour  gagner  encore  quelqu’ar- 
gent. 
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SCENE  XI. 

Mad.  DAMON,  CAROLINE.  , 
Mad.  Damon. 

e te  mets  pas  en  peine  de  la  recon- 
noiffance,  je  l’en  ferai  revenir.  Il  ne 
tiendra  pas  contre  moi  & la  vue  de  mille 
écus.  Ah  ! voilà  ton  cher  M.  Antoine. 
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SCENE  XII  & dernière.  . 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
M.  ANTOINE. 

M.  Antoine. 

Je  vous  demande  pardon.  Madame, 
fi  j’entre  chez  vous  fans  être  annoncé  ; 
je  n’âi  trouvé  perfonne  dans  toute  la  mai- 
ion.  Vous  vous  doutez  bien  que  je  viens 
chercher  Mademoifelle  votre  niece  pouc 
la  reconduire  chez  elle, 

Mad.  D a m o n. 

Je  fais  que  vous  ne  venez  me  voir 
que  quand  Caroline  eft  chez  moi.  Mal- 
gré cela  vous  êtes  toujours  le  bien  venu* 

M.  Antoine. 

Vous  êtes  trop  bonne  , Madame. 
(à  Caroline)  Aurai-je  l’honneur.  Made- 
moiselle , de  vous  donner  la  main. 
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C A R O L I N E. 

Dans  l’inftant;  mais  répondez -moi 
aupai  avant  à une  queftion  : M’aimez-vous 
toujours? 

M.  A K T O I K E. 

Pourquoi  me  faites-vous  une  queftion 
à laquelle  j’ai  répondu  tous  les  jours 
depuis  quatre  ans  ? 

Caroline. 

C’eft  que  je  ne  fais  point  de  demande 
plus  importante  à vous  faire.  Vous  en 
Coûteroit  il  d’y  répondre? 

M.  Antoine. 

Non;  mais  il  m’eft  fenfible  de  vous 
voir  dans  une  forte  de  doute  fur  mes 
fentimens.  Seroit-il  poflible  que  vous 
ne  connufîiez  pas  encore  toute  ma  ten- 
drefle  f 

Mad.  D a m o n. 

Elle  la  connoît , Monfieur  ; mais  il  y 
a des  chofes  qu’on  aime  à s'entendre  ré- 
péter foirvent. 
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Caroline. 

Je  crois  que  vous  m’aimez  ; mais  m’ai- 
merez-vous  conflamment?  Défirez-vous 
fincérement  de  vous  unir  avec  moi?  « 

M.  Antoine. 

Vous  m’affligez,  ma  chere  Caroline. 
Si  vous  dourez  de  ma  confiance , com- 
ment me  permettez- vous  de  vous  voir? 
Ne  me  regardez-vous  plus  comme  votre 
époux?  Hélas!  que  ne  puis-je  rendre  ma 
fituation  aufli  heureufe  que  je  le  fou- 
haite  ! Je  ne  veux  pas  feulement  vous 
pofféder , mais  j’afpire  au  bonheur  de 
vous  procurer  une  vie  douce  & aifée  ; 
voilà  le  but  de  mes  travaux,  & l’unique 
récompenfe  que  j’en  attends.  Au  nom- 
de  Dieu,  Madame,  expliquez-moi cette 
énigme.  Pourquoi  Caroline affeéle-t-elle, 
en  votre  préfence , de  m’allarmer  par  des 
queftions  qui  déchirent  mon  ccçur?  Au- 
roit-elle  trouvé  une  fortune  plus  digne 
d’elle , que  celle  que  je  pourrai  lui 
offrir?  • • - - - 1*- 
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Mad.  D a m o n. 

Non , Monfieur  ; elle  ne  fauroit  trou- 
ver un  bonheur  plus  grand  que  celui 
d’étre  à vous.  Ses  queftions  ne  font  que 
l’effet  de  fa  tendreffe,  " 

Caroline. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  cent  fois,  mon 
cher  Antoine , de  chercher  une  femme 
riche , puifque  le  malheur  de  votre  fî- 
tuation  ne  vous  permettoit  pas  de  vous 
unir  à une  femme  fans  bien  ? Ne  vous 
ai-je  pas  dit  que  je  ferois  le  facrifice 
de  toutes  mes  prétentions  fur  votre 
cœur,  plutôt  que  de  vous  expofer  à 
vous  rendre  malheureux?  Je  ne  vous 
cache  pas  que  votre  perte  feroit  ce  qui 
pourroit  m’arriver  de  plus  cruel  au 
monde,  mais  plutôt  que  de  vous  en- 
gager dans  un  lien  qui  rendroit,  votre 
vie  défagréable  & pénible  , je  vous  le 
répété  en  préfence  de  ma  tante,  j’ai— 
merois  mieux  renoncer  à votre  ten- 
drefïe. 

M.  Antoine. 
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M.  Antoine. 

Depuis  quand,  belle  Caroline,  vous 
fuis-je  devenu  fi  indiffèrent  ? Pourquoi 
ne  voulez-vous  plus  efpérer  que  ma  fi- 
tuation  changera  un  jour?  Vous  favez 
avec  quelle  ardeur  j’y  travaille.  L’idée 
que  je  travaille  pour  vous,  me  fait  trou- 
ver des  charmes  aux  occupations  les  plus 
pénibles.  Je  peux  vous  offrir  ma  main 
dès  aujourd’hui;  ce  que  j’ai  fuflfiroit  à 
nos  befoins  : mais  je  voulois  vous  af- 
franchir de  la  crainte  de  l’avenir.  Je  ne 
doute  pas  de  votre  confiance  ; mais  fi 
vous  avez  des  raifons  pour  vous  repen- 
tir de  votre  choix,  foyez  affurée  que 
je  ne  vous  offenferai  par  aucun  reproche, 

& que  je  vous  cacherai  jufqu  a mes  larmes.  » 
Dites-moi  donc  ce  qui  s’eft  paffé:  je 
mérite  au  moins  cette  preuve  de  votre 
eftime,  fuppofé  que  vous  ne  me  trou- 
viez plus  digne  de  votre  tendreffe. 

Caroline. 

Je  vais  tout  vous  découvrir.  Vous  . 

Thùit,  aillent,  de  Junkcr . T,  IL  R 
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m’aimâtes  avant  que  j’eufle  le  moindre 
bien.  Votre  commerce,  en  me  donnant 
de  la  tendrefle  pour  vous , m’a  fait  ché- 
rir la  vertu.  Il  y a quatre  ans  que  nous 
nous  aimons  ; ce  fentiment  eft  aufli  vif 
dans  mon  cœur  que  fi  je  commençois 
à l’éprouver  d’aujourd’hui.  Vous  méritez 
une  femme  plus  accomplie  que  moi  : 
mais  enfin  vous  m’avez  choifie,  & je  ne 
peux  ni  ne  veux  être  heureufe  que  par 
vous.  Tenez,  mon  cher  Antoine  , voilà 
l’aflurance  de  dix  mille  écus  qu’un  évé- 
nement extraordinaire  nous  procure.  Ils 
me  font  plaifir,  parce  que  je  peux  vous 
les  offrir  comme  une  preuve  de  ma 
tendrefTe.  Vous  en  remettrez  deux  mille 
. écus  à ma  tante  : le  refte  eft  à vous  ; 
c’eft  à fa  générofité  que  vous  devez  des 
remer. îmens.  Aurez-vous  encore  des 
inquiétudes  fur  notre  fort? 

M.  Antoine. 

Fft-il  pofïible  ! O Ciel,  je  te  rends 
grâces  1 Quoi , nous  pourrions, 
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Mad.  D a u o N. 

Vous  pouvez  vous  fier  à ce.  qu’elle 
vous  dit.  Mais , allons  foire  un  tour  au 
jardin  : nous  vous  raconterons  cette  aven* 
ture.  Ce  billet,  après  avoir  paffé  par 
plufieurs  mains  , eft  revenu  dans  celle 
de  Caroline;  il  avoit  été  deftiné  à être 
la  récompenfe  d’un  amour  vertueux, 

C A K O Ll  N E. 

Suis -je  à vous  maintenant?  (Elit 
Vembr^Je')  Craindrez -vous  encore  de 
me  rendre  aflez  heureufe  ? Ah , mon 
ami!  auriez  vous  cru  que  la  récompenfe 
de  vos  vertus  étoit  fi  prochaine? 

M.  Antoine. 

Ne  regardez  pas  cet  événement  comme 
la  récompenfe  de  mes  vertus  , mais 
comme  un  bienfait  du  Ciel.  Non,  je 
ne  faurois  être  plus  heureux  que  je  le 
fuis.  Vous  êtes  donc  à moi?  Ce  n’eft 
que  de  ce  moment  que  la  vie  me  de- 
vient chere.  Mon  fort  n’eft  plus  incer- 
tain. Vous  me  donnez  votre  coeur,  & 

Rij 
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vous  y ajoutez  le  don  de  votre  fortune  ! 
Je  ne  peux  exprimer  ni  ma  joie  ni  ma 
reconnoiflance.  » . . Ah , ma  chere  Ca- 
roline ! 

Mad.  D A m o n. 

Si  cette  union  n’eft  pas  heureufê, 
quelle  union  le  fera  jamais  ? 

FIN. 
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STÉLÉNO. 

P H I L T O , Vieillard. 
ANSELME. 

LÉLIO,  fils  d’Anfeîme. 

M A S C A R I L LE,  Valet  de  Lélio. 
R APS. 

UN  CROCHETEÜR. 


La  Scene  ejl  dans  la  rue . 


L E 

TRÉSOR, 

COMÉDIE. 

SCENE  PREMIERE. 

LÉ  ANDRE,  STÉLÉNO. 

S T É L i N O. 

Quoi  fi  jeune,  Léandre,  vous  avez 
déjà  Cait  choix  d’une  Maîtrefie? 

Léandre. 

C’eft  précifément  parce  que  je  fuis 
jeune,  que  je  lui  plairai  davantage.  Au 
refte,  quelle  eft  donc  ma  jeuneffe?  Si 
j’avois  le  double  de  mon  âge , je  pour- 

R iv 
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rois  avoir  des  enfans  aufli  âgés  que  je 
le  fuis. 

S T î L É N O. 

Et  vous  voulez  que  je.  la  demande  en 
mariage? 

L î A N D R E. 

Je  vous  en  conjure,  mon  cher  tu- 
teur! 

S T É L é n o. 

Mon  cher  tuteur?  Comme  on  devient 
poli , quand  on  eft  amoureux  ! Mais  ne 
peut-on  la  connoître?  Vous  n’avez  pas 

encore  dit  qui  elle  eft. 

, # 

L é A N D R E. 

C’efl  une  perfonnte  adorable. 

S T É L É n o. 

A-t-elle  du  bien  ? Quelle  fera  fa  dot  ? 

L É A N D R E. 

C’eft  la  beauté  même,  & avec  cela 

innocente innocente  comme  moi! 

S T É L É k o. 

Croit-elle  aufli  , qu’avec  le  double 
de  fon  âgé  elle  pourroit  avoir  des  en- 
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fans  aufli  âgés  quelle  ? . . , . Mais  dites- 
moi  ce  qu’on  lui  donne  en  mariage, 

L É A N D R E. 

Si  vous  la  voyiez,  vous  l’aimeriez 
autant  que  moi.  Un  vifage  charmant  , 
une  taille  de  Nymphe 

S T é l â n o. 

Et  la  dot? 

L É A N D R E. 

Elle  a tout  ce  qu’il  faut  pour  faire 
une  femme  accomplie. 

S T É L à N o. 

Et  la  dot? 

L É A N D R E. 

• Sa  démarche  eft  d’une  nobleûfe,  d’une 
aifance!...  Et  on  voit  qu’elle  doit  tou- 
tes fes  grâces  à la  nature. . . . 

S T É L É n o. 

Et  la  dot? 

L É A N D R E. 

Quand  fon  vifage  ne  fer  oit  pas  le  plus 
aimable  du  monde,  fon  caraétere  & fes 
maniérés  la  feroient  adorer....* 
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Répondez-moi  donc  enfin!  C’eft  de 
la  dot  que  je  parle:  combien  lui  donne- 
t-on  en  mariage? 

L É A N D R E. 

On  trouveroit  difficilement,  dans  au- 
cune perfonne  de  Ton  fexe,  autant  d’ef- 
prit  & de  vertu. . . . 

S T É L É N O. 

Tout  cela  eft  bon  ; mais  fa  dot? 

L É A N D R E. 

Outre  cela,  Monfieur,  elle  eft  d’une 
bonne  famille...  d’une  excellente  famille. 

S t é L É n o. 

Les  meilleures  familles  ne  font  pas 
toujours  les  plus  riches  ! La  dot? 

• L É A N D R E' 

J’oubliôis  de  vous  direauffi,  qu’elle 
chante  comme  un  ange. 

S T É L É N O. 

Eh,  morbleu!  me  ferez-vous  deman- 
der cent  fois  la  même  chofe  ? Je  veux 
favoir,  avant  toute  autre  chofe,  quelle 
eft  fa  dot. 
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L É A N D R E. 

Je  l’ai  entendue  chanter  hier  au  fuir, 
pour  la  première  fois 

S T É L É n o. 

C’eft  trop  vous  moquer  de  votre  tu- 
teur. Si  vous  ne  voulez  pas  me  répondre, 
paflez  votre  chemin  , & laiffez-moi  paflèr 
le  mien. 

L É A N D R E. 

Ne  vous  fâchez  pas,  mon  cher  tu- 
teur; je  vais  répondre  à votre  queftion. 

S T É L É N O. 

Faites-le  donc! 

L i A N D R E. 

Que  me  demandiez-vous  ? . . . . Vous 
me  demandiez,  je  crois,  fi  elle  étoit 
bonne  économe?...  On  ne  peut  pas 
davantage  ! Ce  fera  un  tréfor  pour  un 
mari. 

S T É L é n o. 

C’eft  quelque  chofe  : cependant  ce  n’eft 
pas  encore  ce  que  je  vous  demandois.... 
Je  voulois  favoir  fi  efte  eft  riche,  fi  elle 
aura  une  bonne  dot.  M’entendez- vous? 

R vj 
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Léandre  ( triflement ) 

Une  dot? 

' S T É L É n o.' 

Oui,  une  dot!  Je  parie  que  vous 
n’avez  feulement'  pas  fongé  à vous  en 
informer.  ...■  O jeunefie!  jeuneffe!  Eh 
bien , il  vous  ne  favez  pas  encore  combien 
on  donnera  en  mariage  à votre  maîtrefïe, 
allez  le  demander  j alors  nous  parlerons 
fërieufement  de  cette  affaire. 

i -, 

L É A N D R E. 

Je  n’ai  pas  été  fi  étourdi  que  vous  le 
croyez;  Je  m’en  fuisinformé,  & je  peux 
vous  dire  ce  qu’il  en  eft. 

S T É L É N O. 

Vous  favez  donc  ce  qu’elle  aura? 

L É a v D R E, 

A peu  de  chofe  près. 

t • V * . 

Stélénq. 

Et  combien?  . . . 

r.t  * -,  ' '*  4/  fm  / ' ' » 

L É A N D R E. 

Cela  n’eft  pas  trop  conCdérablc.  . ■ 
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Voyons  ! Vt>us  êtes  riche  de  votre 
côté;  ainfi, .... 

L É A N D R E. 

Vous  êtes  un  homme  adorable,  mon 
cher  tuteur!  Comme  vous  dites  très- 
bien  , je  fuis  allez  riche  pour  palier  quel- 
que chofe  fur  ce  point. . . . 

S t î t É n o. 

Aura-t-elle  à-peu-près  la  moitié  de  ce 
que  vous  avez? 

L é A N D r r. 

Pas  tout-à-fait. 

. S T É L É N O. 

Le  tiers? 

L É A N D R E, 

Pas  tout-à-fait  non  plus. 

S T É L É N O. 

Le  quart?  •'  < r ■ , } 

L É A N D R E.  i > 

Pas  encore. 

S T É L É N O.  3 f:  i 

C’eft  donc  le  huitième?»  Celât  ferdît 


35>8  Lï  Trésor, 
aux  environs  de  huit  ou  dix  mille  francs  : 
ce  n’eft  pas  beaucoup  pour  fe  mettre  en 
ménage. 

L É A N D R E. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu  elle  n’avoit  pas 
beaucoup pas  beaucoup 

S T É l É n o. 

Mais  enfin  , elle  a quelque  chofe. 
Combien  donc? 

L É A N D R E. 

Peu , mon  cher  tuteur. 

S T É L É NO. 

Eh  bien,  ce  peu? .. . . 

L É A N D R E. 

Oh!  très-peu très-peu.... 

S x É L É N o. 

Enfin , ce  peu  a un  nom. 

E É A N D R E. 

Ce  peu,  M.  Stéléno,  ce  peu  eft.... 
eft  rien. 

Xi.  ' 

Stéléno. 

Rien  du  tout? . , . 4 Mais  y penfez- 
vous,  Léandre  , de  vouloir  prendre 
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pour  femme  une  fille  qui  n’a  rien  du 
tout? 

L É A N D R 1. 

Rien  du  tout?  Elle  a tout  ce  qui  fait 
une  femme  accomplie  i il  ne  lui  manque 
que  de  l’argent. 

S T É L É n o. 

C’eft  à- dire  qu’elle  feroit  une  femme 
accomplie , fi  elle  avoit  encore  ce  qui 
fait  une  femme  accomplie. ......  Mais 

peut-on  favoir,  au  moins,  comment 
s’appelle  cette  belle  Mendiante  ? 

L É A N D R E. 

Mendiante?  Quel  nom!  Ah,M.  Sté- 
léno,  fi  le  mérite  donnoit  l’opulence, 
ce  feroit  elle  qui  feroit  riche,  & nous, 
nous  ferions  les  pauvres. 

S T É L é n o. 

Dites- moi  donc  comme  elle  s’ap- 
pelle? 

L É A K D R E 

Camille. 
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Camille  ? La  fceur  de  ce  libertin  de 
Lélio? 

L É A N D R E. 

Elle-même.  On  dit  que  Ton  pere  eft 
le  plus  honnête  homme  du  monde. 

S T é l é n o. 

Il  l’cfl  en  effet,  ou  il  l’a  été;  car  il 
y a neuf  ans  qu’il  eft  parti  d’ici,  & de- 
puis quatre  à cinq  on  n’a  point  eu  de  fes 
nouvelles.  Il  eft  mort  vraifemblablement, 
& c’eft  un  bonheur  pour  lui  ; le  chagrin 
de  voir  le  défordre  de  fa  famille,  l’au- 
roit  également  tué. 

L É A N D R E. 

Vous  le  connoffliez  donc  beaucoup  ? 

S T É L é n o. 

Il  étoit  le  plus  ancien  & le  plus  cher 
de  mes  amis. 

L É A N D R E. 

-Et  vous  vous  montrez  fi  cruel  envers 
fa  fille?  Vous  voulez  m’ôter  la  gloire  & 
la  fatisfa&ion  de  la  remettre  dans  une 
fituation  qui  foit  digne  d’elle  ? 
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S T É L É n o» 

Léandre,  fi  vous  étiez  mon  fils , je  fie 
balancerois  pas  un  moment;  mais  vous 
n’êtes  que  mon  pupille.  Parvenu  à un 
âge  plus  mûr,  vous  pourriez  changer 
d’inclination,  vous  repentir  de  ce  que 
vous  auriez  fait  : & le  blâme  en  retom- 
beroit  fur  moi. 

Léandre. 

Mon  inclination  changeroit?  Je  pour- 
rois  ceffer  d’aimer  Camille  ? Je,...«  . 

S T É L É n o.  j 

Attendez  que  vous  foyez  devenu  votre 
maître;  alors  vous  ferez  ce  que  vous 
jugerez  à propos.  Si  Camille  étoit  en- 
core dans  l’état  d’aifance  où  fon  pere 
l’avoit  laiflée  ; fi  fon  frgre  n avoit  pas 
tout  diflipé  ; fi  le  vieux  Philto  à qui  An- 
felme  avoit  confié  le  foin  de  fes  enfans, 
n’en  avoit  pas  abufé  pour  les  ruiner, 
vous  me  verriez  moi-même  faire  tous 
mes  efforts  pour  vous  affurer  la  pofTeflion 
de  Camille:  mais  les  chofesétantcomme 
elles  font,  je  ne  dois  pas  m’en  mêler. 
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L é a n d r e.  • 

Mon  cher  M.  Stéléno.... 

S T É L É n o. 

Vous  cherchez  en  vain  à m’ébranler} 
je  vous  ai  dit  mon  dernier  mot.  Quand 
je  vous  ai  rencontré,  j’allois  chez  Philto , 
qui  eft  mon  ami , lui  faire  des  reproches 
fur  fa  conduite  avec  Lélio.  Il  vient 
d’acheter  de  ce  jeune  diflipateur  la  mai- 
fçn  de  fon  pere,  qui  étoit  l’unique  bien 
qui  reftoit  à ces  malheureux  enfans.  Cela 
va  trop  loin  & devient  inexcufable... 
Allez  m’attendre  au  logis,  Léandre } à 
mon  retour,  nous  pourrons  encore  eau- 
fer  de  cette  affaire. 

Léandre. 

J’y  vais , dans  l’efpérance  de  vous  voir 
revenir  avec  des  fentimens  plus  favo- 
rables pour  moi.  Serez-vous  bientôt  de 
retour  ? 

Stéléno. 

Je  vous  le  promets. 
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4°  3 


SCENE  IL 

S T É L É N O (/eut) 

J E fais  qu’on  ne  gagne  rien  en  difant 
aux  gens  leurs  vérités,  & qu’on  rifque, 
de  fe  brouiller  avec  eux  en  les  éclairant 
fur  leurs  torts.  N’importe.  Je  ne  veux 
plus  rien  avoir  de  commun  avec  un 
homme  capable  d’un  mauvais  procédé.,. 
Qui  m’auroit  jamais  dit , que  Philto , 
lui  en  qui  j’avois  une  C entière  con- 
fiance. ....  Le  voilà  juftement  qui  vient 
vers  moi, .... 
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SCENE  III. 
PHILTO,  STÉLÉNO. 

Stéléno. 

Bon  jour,  M.  Philto. 

Philto. 

Eh,  vous  voilà,  M.  Stéléno!  Com- 
ment cela  va-t-il , mon  ancien  , mon 
cher  ami?  Où  alliez-vous? 

' Stéléno. 

J’allois  chez  vous. 

Philto. 

Chez  moi?  Voulez- vous  que  j’y  re- 
tourne avec  vous? 

Stéléno. 

Cela  n’eft  pas  nécelïaire  ; il  m’eft  égal 
de  vous  parler  dans  votre  maifon  ou 
dans  la  rue;  d’ailleurs,  j’aime  encore 
mieux  vous  parler  en  plein  air  : je  crain- 
drai moins  la  contagion. 
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Que  voulez-vous  dire  par  là?  Eft-ce 
que  fai  été  attaqué  de  la  pefte  depuis 
que  je  ne  vous  ai  vu  ? 

S T É L É n o. 

De  quelque  chofe  de  pire  encore. .... 
O Philto,  Philto  ! Etes-vous  le  vertueux 
Philto  que  toute  la  ville  a compté  juf- 
qu’ici  au  nombre  de  fes  plus  honnêtes 
citoyens  ? 

Philto. 

Voilà  un  excellent  début!  Comment 
me. le  fuis-je  attiré? 

S T É L é H O. 

Ignorez-vous  comme  on  parle  de  vous 
dans  toute  la  ville?  On  ne  prononce 
plus  votre  nom  fans  l’accompagner  des 
épithetes  de  trompeur,  d’ufurier  , de 
fripon. . . . 

Philto. 

J’en  fuis  fâché  ; mais  que  voulez- 
vous  que  j’y  fafle  ? Il  faut  lailTer  parler 
le  monde.  Je  ne  puis  empêcher  qu’on 
ne  penfe  & qu’on  ne  dife  de  moi  de$ 
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chofes  défavantageufes  ! Il  me  fuffit  d’être 
convaincu  intérieurement  qu’on  me  fait 
înjuftiee., 

S T i L É n o. 

Quoi , -vous  êtes  indifférent  à ces 
chofes-là  ? Je  ne  le  fuis  pas  tant  pour 
vous,  quand  je  les  entends.  Croyez- 
vous  que  votre  fang-froid  vous  juftifie  ? 
On  eft  fouvent  modéré  , parce  qu’on 
fent  bien  qu’on  n’eft  pas  en  droit  de  s’em- 
porter....  Si  quelqu’un  parloit  de  moi 

fur  ce  ton-là je  crois  que  je  lui  tor- 

drois  le  cou. .....  Audi  n’y  donnerai- 

je  jamais  prife  par  mes  adions. 

P H I L T o. 

Me  direz-vous  quels  font  les  crimes 
qu’on  m’impute? 

Stéléno. 

Il  faut  que  votre  confcience  foit  déjà 
bien  familiarifée  avec  le  mal , puifque 
vous  ne  vous  les  rappeliez  pas  vous- 
même.  ...  Dites-moi,  Philto,  Anfelme 
étoit-il  votre  ami? 
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P H I t T O. 

Il  rétoit  & l’eft  encore , quelqu’éloi- 
gnés  que  nous  fbyons  l’un  de  l’autre.  Ne 
favez-vous  donc  pas  qu’à  Ton  départ  il 
me  confia  Ton  fils  & fa  fille?  M’auroit-il 
commis  un  pareil  dépôt,  s’il. ne  m’avoit 
pas  cru  fon  ami? 

S T É l É n o. 

Pauvre  Anfeîme,  que  tu  t’es  trompé! 

P h 1 l t o. 

Je  ne  perjfe  pas  comme  vous. 

S t É l É n o. 

Non?  Eh  bien,  quand  j’aurai  un  fils 
que  je  voudrai  voir  courir  à fa  ruine,  je 
ne  manquerai  pas  de  le  remettre  entre 
vos  mains.  Vous  avez  fait  un  joli  garçon 
de  Lélio  ! 

P h 1 l t o. 

Allez-vous  mettre  fur  mon  compte 
une  chofe  dont  vous  même  m’avez  jus- 
tifié autrefois?  Tous  les  excès  de  Lélio 
ont  été  commis  à mon  infu  ; & quand 
ils  font  venus  à ma  connaiflance , il  étoit 
trop  tard  pour  y remédier. 
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S T É L É N O. 

Je  ne  crois  plus  rien  de  tout  cela  : 
votre  dernier  trait  vous  démafque. 

P H I L t o. 

Quel  trait? 

S T É L é n o. 

A qui  Lélio  vient- il  de  vendre  (à 
maifon? 

P H I E t o. 

A moi. 

S T É L É N O. 

Vous  pouvez  arriver  quand  il  vous 
plaira.  Seigneur  Anfelme!  Vous  aurez 

le  plaiOr  de  coucher  dans  la  rue 

Ah,  Philto 

P H I L T O. 

Ne  l’ai-je  pas  payée  trois  mille  écus? 

S T É L É n o. 

Elle  vous  coûte  aufli  votre  réputation 
d’honnête  homme. 

, Philto. 

J’ai  donc  eu  tort  de  l’acheter? 

S T É L É n o. 

Deviez-vous  rien  acheter  de  Lélio? 

Donner 
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Donner  de  l’argent  à un  homme  comme 
celui-là,  n’eft-ce  pas  mettre  les  armes 
entre  les  mains  d’un  furieux  ? N’eft-cc 
pas  s’affocier  avec  lui  pour  ruiner  ce 
pauvre  pere? 

P H t L T O. 

Mais  Lélio  avoit  un  befoin  indifpea- 
fable  de  cet  argent.  Il  lui  en  falloir  au 
moins  la  moitié  pour  le  mettre  à l’abri 
de  l’ignominie  de  la  prifon  ; & fi  je 
n’avois  pas  acheté  la  maifon  , un  autre 
Pauroit  achetée. 

S T É L É n o. 

Un  autre  auroit  fait  ce  qu’il  auroit 
voulu. ......  Mais  ne  cherchez  pas  à 

vous  excufer;  on  ne  devine  que  trop 
votre  motif.  La  maifon  vaut  au  moins 
quatre  bons  mille  écus  ; on  la  donnoit 
pour  trois  mille , & vous  vous  êtes  hâté 
de  profiter  du  bon  marché.  J’aime  l’ar- 
gent aufli  bien  que  vous,  Philto s mais 
je  perdrois  plutôt  cette  main  que  voilà, 
que  d’en  acquérir  d’une  façon  fi  hon- 
teufe  l Je  ne  voudrois  pas  d’un  million 

Théat • A Hem . de  Junker , T,  IL  S 


Digitized  by  Google 


aio  Le  Trésor, 

à ce  prix.  Pour  finir  en  un  mot,  je  vous 
renonce  pour  mon  ami. 

P H I L t o. 

« 

Vous  me  poufïez  à bout,  Stéléno, 
& je  crois  qu’à  force  d’injures  vous  me 
forcerez  enfin  à vous  révéler  un  fecret 
que  perfonne  n’auroit  été  capable  de 
marracber. 

' Stéléno. 

Je  ne  penfe  pas  que  vous  ayiez  de  l’in- 
quiétude fur  ce  que  vous  pourrez  me 
confier  ? 

P H I L T O. 

Prenez  bien  garde  qu’on  ne  nous 
écoute.  Ne  voyez- vous  perfonne  aux 
fenêtres? 

T É L É N O. 

C*eft  donc  un  fecret  bien  important  ? 
Je  ne  vois  perfonne. 

P H I L t o. 

Ecoutez.  Le  même  jour  qu’Anfelme 
« partit , il  me  prit  en  particulier,  & me 
■Conduifit  en  un  certain  endroit  de  fa 
maifon,  en  me  difant  : Mon  cher  Philto , 
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fuis  moi  ; j’ai  encore  une  chofe  à te 

-communiquer.  Dans  ce Je  vois 

venir  quelqu'un  ; attendons  qu’il  foit 
pafïe 

S T É L É N O. 

• Il  eft  paffé: 

P H I L t o. 

»,  f • ' 

Ici,  fous  cette  voûte,  dans  un  de 
ces. ......  Paix  ! je  vois  encore  venir 

quelqu’un 

S T É L É n o. 

C’eft  un  enfant. 

4 

P H I L X O. 

Les  enfans  font  curieux! 

S T É L É n o. 

Il  eft  parti. 

P H I L t o. 

* 

' v « 

Sous  un  de  ces  pavés , dit  il,  j’ai. • « 
Je  vois  courir  quelque  chofe. .... 

S t é L É n o. 

r * 

C’eft  un  chien. 

P H I L t o. 

Cela  a des  oreilles  ! . , , , J’ai , dit-il , 

Sij 
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( Il  regarde  de  côté  & S autre  avec  in- 
quiétude) enfoui  quelqu  argent  çomptaut. 

. S T É l i n o. 

Quoi? 

P H I I,  T O. 

St  ! On  ne  répété  pas  deux  fois  ces 
chofes-ià. 

S T É L É n o. 

De  l’argent  comptant?  un  tréfor? 

P H I L t o. 

Oui,  vous  dis-je Il  m’a  fallu* 

continua-t-it,  économifer  pendant  bien 
long-temps  , pour  amafler  cette  fomme. 
Combien  elle  m’a  coûté!  Je  pars,  mon 
ami;  je  laifle  à mon  fils  de  quoi  vivre 
honnetèment,  & je  ne  lui  dois  rien  de 
plus.  Il  a toutes  fortes  de  dilpofitions  à 
devenir  un  libertin;  & plus  il  auroit 
ui’argent,  plus  il  en  dépenferolt.  Que 
me  refteroit  - il  pour  ma  fille  ? Mon 
voyage  eft  long  & périlleux  ; qui  fait 
fi  j?en  reviendrai  ? Avant  de  l’entre- 
prendre, je  veux  pourvoir  à tout.  Je 
deftine  une  telle  partie  de  çette  fomme 
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pour  la  dot  de  Camille,  fi  pendant  mon 
abfence  il  fe  préfente  une  bonne  occa- 
fion  de  la  marier;  le  refie  eft  à mon  fils, 
mais  à condition  que  tu  ne  le  lui  remet- 
tras avant  d’être  fûr  que  je  fuis  mort. 
Jufque-là  je  te  conjure  , mon  cher 
Philto,  de  n’en  rien  faire  favoir  à Lé- 
lio , & je  te  demande  le  même  fecret  à 
l’égard  de  tout  le  monde.  Je  promis 
tout  à mon  ami , & je  confirmai  ma  pro- 
mefiè  par  un  ferment. .....  A préfent 

ditès-moi,  Stéléno  , ce  que  je  devois 
faire,  quand  j’appris  que  Lélio  vouloit 
à toute  force  vendre  cette  maifon,  cette 
meme  maifon  où  eft  le  tréfor  ? 

S t É l È n o. 

Qu’entends-je  ! La  chofe  change  bien 
de  face. 

P h 1 l t o. 

Lélio  avoit  fait  afficher  la  maifon, 
précifément  lorfque  jetois  à la  cam- 
pagne. 

.1  Stéléno. 

Il  vouloit  profiter  de  votre  abfence  ! 

S iij 
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P H I L T O. 

Je  revins  à la  ville  fort  effraye.  Je  ne 
favois  quel  parti  prendre.  Devois-je 
trahir  mon  ami,  & indiquer  le  tréfor  à 
fon  libertin  de  fils?  ou  devois-je  laifler 
paffer  la  maifon  en  des  mains  étrangères, 
d’où  Anfelme  , peut-être»  n’aurçit  ja- 
mais pu  la  retirer?  Enlever  le  tréfor, 
étoit  une  chofe  impraticable.  En  un 
mot , je  ne  vis  d’autre  expédient  que 
celui  d’acheter  la  maifon  moi -meme, 
pour  fauver  l’un  & l’autre.  Vous  voyez 
que  je  ne  fais  aucun  ufage  de  la  maifon  ; 
j’en  ai  délogé  le  fils  & la  fille,  & elle 
refte  inhabitée.  Qu  Anfelme  arrive  de- 
main, je  l’en  mettrai  en  poffeffion,  & 
perfonne  n’y  entrera  plus  que  lui.  J’ai 
bien  prévu  que  le  monde  parleroit  & 
me  calomnieroit  ; mais  après  tout,  j’ai 
cru  qu’il  valoic  mieux;  pafïer  pendant 
quelque  temps  pour  moins  honnête 
homme,  que  de  l’être  en  effet. . «-..v» £ 
Maintenant  (ois-je  encore  à vos  yeux  un. 
vieux  trompeur , un  ufurier  ? 
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S x É L é n o. 

Vous  êtes  un  homme  refpeéiable  ; 

c’eft  moi  qui  fuis  un  fou Je  fuis 

honteux  de  ma  fotte  crédulité  , & je 
vous  en  demande  bien  fmcérement 
pardon. 

P H I L T O. 

Je  ne  me  fâche  pas  des  injuftices  où 
je  vois  une  intention  droite.  Vous  venez 
de  me  prouver  que  ma  réputation  vous 
étoit  chere , & je  vous  en  remercie. 
Vous  y auriez  été  moins  fenfible,  fi 
vous  n’aviez  pas  été  véritablement  mon 
ami. 

Stéléno.  

Je  fuis  indigné  contre  moi. .... 

P h 1 L t o. 

Et  de  quoi  ? 

Stéléno. 

Je  ne  me  confole  pas  d’avoir  pu  dou- 
ter un  moment  de  votre  probité. 

P h 1 lît  o. 

Et  moi  je  vous  en  aime  davantage, 
d’en  avoir  agi  avec  tant  de  franchife  à 

S iv 


Digitized  by  Google 


$i6  Le  Trésor. 

mon  égard.  On  ne  fauroit  faire  allez  de 
cas  d’un  ami  qui  a le  courage  de  nous 
dire  en  face  ce  qu’il  connoît  de  repré- 
henlîble  en  nous.  Je  vous  conjure  de 
me  continuer  le  même  intérêt, . . . 

S T É L É n o. 

Vous  m’enchantez!  Touchez-là!  Nous 
fommes  amis,  & nous  le  ferons  pour 
toujours. 

P H I L T O. 

-•  De  tout  mon  cœur! ....  Avez-vous 
quelquautre  chofe  à me  dire  ? 

S T É L É NO. 

Je  ne  crois  pas...  mais  oui!  {à part) 
Peut-être  puis-je  donner  à mon  pupille 
■une  joie  à laquelle  il  ne  s’attend  pas, 

P H I L T O. 

De  quoi  s’agit-il  ? 

S T É L É NO. 

Ne  m’aviez-vous  pas  dit  qu’une  partie 
de  cet  argent  caché  étoit  deftinée  pour 
la  dot  de  Camille?  ' 

P H I L T O. 

Oui. 
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S t i l é n o. 

À combien  peut-elle  monter? 

P h 1 l t o. 

A fîx  mille  écus. 

S T É L É N O. 

Cela  neft  pas  mauvais.  Et  s’il  fe  trou- 
voit  un  parti  fortable  pour  Camille , 
feriez  - vous  d’humeur  à donner  votre 
confentement? 

P h 1 l t o. 

Si  ce  parti  lui  convenoit , pourquoi 
pas  ? 

S T É L é n o. 

Par  exemple  ; que  penferiez-vous  de 
mon  pupille? 

P h 1 L t o. 

Le  Jeune  Léandre?  Auroit-il  des  vues 
fur  Camille?  ' * 

S T É L é n o. 

Il  en  eft  li  éperdument  amoureux  , 
qu  il  aimeroit  mieux  l’époufer  aujour-f 
dhui  que  demain,  dût-elle  ne  pas  lui 
apporter  un  fou,  vu  ‘.s  : * 

Sv 
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P H I L T O. 

C*eff  aimer  en  effet!  Votre  propor- 
tion me  plak  fort , 1 & fï  vous  parlez 
férieufement 

S T É L É N O. 

Très- férieufement  ! 

’rji.  ' . i r-t  ' • 

P H I L T O.  1 

Oui;  mais  Camille  a-t-elle  du  goût 
pour  Léandre? 

S T É L É n o. 

• . ’ '/  i 

Ce  que  je  peux  vous  dire , c’eft  qu’il 
la  délire  fort  ; & quand  vingt  mille  écus 
en  veulent  époufer  lix  mille  , les  fix 
mille,  je  penfe,  ne  feront  pas  allez  fous 
pour  rebuter  les  vingt  mille.  La  fille 
d’Anfelme  fait  compter,  fans  doute? 

P H I L T O.  i,i  J -i:l 

Je  crois  que  fi  le  pere  revenoit  aujour- 
d’hui, il  ne  pourroit  pas  foühaiter  Iui- 
mcme  un  meilleur  parti  poux  fa  fiUea 
J’en  fais  mon  affaire  ; regardez  cela 
comme  une  affaire  faite.  :«  ..J.  -,  » 

^ ■ i'C 
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S T É l É n o. 

Pourvu  que  les  fix  mille  écus  foient 
une  chofe-  faite  au(ïi. 

P h 1 l t o. 

Vous  me  faites  penfer  à la  plus  grande 

difficulté Faudroit-il  que  Léandre 

eût  les  fix  mille  écus  fur  le  champ? 

S T É L É n o. 

Pas  abfolument;  maisauffï  ne  faudroit- 
il  pas  qu’il  eût  Camille  fur  le  champ 
non  plus. 

P h 1 L t o. 

Dites- moi  vous-méme  ce  qu’il  faut 
que  je  faffe.  Si  je  donne  fix  mille  écus, 
où  dirai-je  que  je  les  ai  pris?  Si  j’avoue 
la  vérité,  on  notera  jamais  à Léiio  la 
perfuafion  qu’où  il  y avoit  fix  mille  écus 
cachés,  il  n’y  en  ait  pas  encore  d’autres. 
Si  je  dis  que  je  donne  cet  argent  de  nia 
bourfe,  voilà  de  quoi  faire  recommen- 
cer les  mauvais  propos  ; on  ne  manque- 
roit  pas  de  dire  que  je  ne  ferois  pas  ü 
généreux,  fi  ma  confidence  ne  me  re- 
prochoit rieri,'  « . . i 

. S vj 
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S T É L É N O. 


Cela  pourroit  bien  arriver, 

P H I L t o. 

Ne  feroit-il  pas  mieux  de  laiffer  l’afi- 
faire  de  la  dot  jufqu’au  retour  d’An- 
felme?  Léandre  peut  toujours  compter 
fur  cette  fomme. 

S T É L É n o. 

Léandre  , comme  je  vous  l’ai  déjà 
dit,  n’y  feroit  pas  attention  ; mais  moi, 
mon  cher  Philto,  qui  fuis  fon  tuteur, 
je  dois  craindre  la  médifance  & la  ca- 
lomnie aufli  bien  que  vous.  Oui,  oui, 
diroit-on;  le  jeune  pupille  eft  en  bonnes 
mains  ! On  lui  donne  une  fille  qui  na 
rien  • Stéléno  entend  fes  affaires  ; il  fait 
que  des  comptes  tels  que  ceux  qu’il  a 
avec  Léandre  ne  fe  rendent  pas  aifément, 
& il  s’eft  fait  une  médiatrice  qui  fermera 
les  yeux  à fon  mari,  quand  il  faudra 
débrouiller  les  affaires. ....  Je  naime- 
rois  pas  de  pareilles  glofles. 
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P H I 1 T O. 

Vous  avez  raifon....  Mais  comment 
parer  à cela?  . . . Révez-y  un  peu* . • » 

S T É L É NO. 

Rêvez-y  auflî. 

P H i i t o. 

Mais  fi  nous 

S T É L É N O. 

Quoi  ? 

P H I L T O. 

Cela  ne  vaut  rien. 

S T É E É N O. 

Ecoutez  : je  croirois cela  ne 

vaut  rien  non  plus, 

Philto  & StÉL#no  ( enfemble,  après 
avoir  rêvé  quelque  temps ) 

Ne  pourroit-on  pas 

Philto. 

Quel  étoit  votre  avis? 

S t É L É n o. 
Qu’alliez-vous  dire  ï 

Philto. 

Parlez  toujours. 
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S.  T É L É N O. 

Dites  toujours.  , . y 

P H I 1 T O. 

■ » » . ....  . 

Je  veux  favoir  auparavant  votre 
idée. 

Sri  \ 

T E L E N O. 

Et  moi  la  vôtre . la  mienne 

n’eft  pas  encore  digérée. 

P H I L t o. 

Et  h mienne Ma  foi,  la  mienne 

m’eft  échappée. 

S T É L é n o. 

Attendez  un  moment. ...  j’y  fuis. . , 

P H I L T O. 

Voyons. 

C L / 

O T E L E N O. 

Si  nous  trouvions  quelque  drôle  qui 
eût  affez  d’efprit  & d’effronterie  pour 
bien  foutenir  un  menfonge. . . . 

P H I L t o. 

A quoi  nous  ferviroit-il  ? 

S T É L É N O. 

Il  faudroit  qu’il  fe  déguifât , & qu’il 

s 

. > -*•  .A  . ' , — 
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feignît  qu’il  arrive  de  quelque  pays 

éloigné ...  • , ; 

e ' P H I D T O.  • 1- 

Eh  bien  ? . . . . 

S T É L é k o. 

Qu’il  dît  qu’il  a vu  Anfelme. . . • 

P H I L T O. 

Enfuite  ?...  i 

S T É L É N O. 

Qui  lui  a donné  des  lettres , une  pour 
fon  fils  & une  pour  vous. 

P h 1 L t o. 

Et  alors?  . . . 

S t 'é  E é n o. 

Ne  voyez-vous  pas  encore  où  j’en 
veux  venir?  Dans  la  lettre  pour  Lélio 
nous  ferions  dire  à Anfelme  qu’il  n’e£» 
pere  pas  rëveiiir  de  fitôt  ; qu’en  atten- 
dant fon  retour , il  l’exhorte  à vivre 
d’économie,  & à ne  point  faire  de  folles 
dépends , & autres  chofes  de  cette  na- 
ture; rhaîs  dans  la  lettre  qui  féroit -pour 
'Vous,  nouslui  ferions  dire,  qiaîeu.égaai 
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à l’âge  de  fa  fille , & délirant  la  trouver 
établie  , il  vous  envoie  une  telle  Comme 
pour  fa  dot,  en  cas  que  vous  trouviez 
à la  marier  convenablement. 

P h 1 l t o. 

Et  ce  drôle  feroit  femblant  d’apporter 
l’argent  deftiné  à l’établiffement  de  Ca- 
mille ? 

S T É l É n o. 

Juftement  ! 

P h 1 L t o. 

Ma  foi , la  chofe  eft  faifable 

Mais  Lélio  connoît  l’écriture  de  fon 
pere  <&  fon  cachet. .... 

S T É L É n o. 

Il  y a mille  chofes  à répondre  aux 
difficultés  que  vous  vous  faites.  Soyez 
tranquille. ...  Je  penfe  en  ce  moment 
à un  garnement  qui  jouera  ce  rôle  à 
merveille. 

P H 1 l t o. 

. - . 1 

1 . s » . 

A la  bonne  heure  1 Allez  donc  vous 
concerter  avec  lui  i moi  9 de  ce  pas , ja 
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vais  préparer  l’argent.  J’en  avancerai  du 
mien,  en  attendant  que  je  trouve  un 
moment  favorable  pour  le  tirer  en  fureté 
de  la  cave. 

S T É L É N O. 

Allez,  allez  ; dans  une  demi-heure 
mon  homme  fera  chez  vous. 

P H 1 l T o ( feul ) 

Il  m’efl:  allez  défagréable , à mon 
âge , d’avoir  recours  à des  ftratagêmes 
li  éloignés  de  mon  goût  : & c’eft  à caufe 

de  ce  libertin  de  Lélio Mais 

ne  le  voilà  t-il  pas  lui-même  avec  fon 
maître  en  fait  de  fourberies  ? Ils  ont 
l’air  affairé  ; fans  doute  que  quelque 
créancier  les  talonne. 

(Il  fe  met  un  peu  à t écart  ) 


426  Le  Trésoïi, 


SCENE  IV. 

LÊLIO,  MASCARILLE, 
PHILTO. 

L É L I O. 

Et  ce  feroitlà  le  refte  de  trois  mille 
écus?  (Il  compte)  Dix,  vingt,  trente, 
quarante , cinquante-cinq. .....  Quoi  ! 

cinquante-  cinq  écus  de  refte  ? 

Mascarille. 

Cela,  me  paroît  inconcevable  à moi- 
même.  Voyons  , Monfieur  , que  je 
compte  aufli,  ( Lélio  lui  remet  l'argent) 
Dix,  vingt,  trente,  quarante,  quarante- 
cinq,  & pas  un  liard  avec.  (Il  lui  rend 
V argent) 

Lélio. 

Quarante  - cinq  ? Tu  veux  dire  cin- 
quante-cinq. 

Mascarille.  - 

Je  crois  favoir  compter  aufli  bien  que 
vous. 
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LÉLio  ( après  avp/r  compté  tout  bas ) 

Ah  ! ah  ! Monfieur  l’efcamoteur  ! . 
Heureufement  vous  n’avez  pas  encore 
porté  vos  mains  à vos  poches.  Avec 
votre  permifîion  , voyons  un  peu. , , , 
Mascarille. 

Qu’y  a-t-il  pour  votre  fervice? 

L É l 1 o. 

Votre  main,  Monfieur  Mafcarilie?..* 

Mascarille. 

Fi  donc,  Monfieur! 

L É l 1 o. 

Je  vous  en  prie 

Mascarille. 

Fi  donc,  encore  une  fois,  Monfieur; 
je  rougis. ..  : 

L É l 1 o. 

Tu  rougis?  Ce  feroit  quelque  chofe 
de  nouveau. ... . , Allons  , fans  tant  de 

façons;  montre-moi  tes  mains. 

.'.1  -,  ; 

Mascarille. 

• " . j . 

Vous  me  faites  rougir , vous  dis-je. 
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M.  Lélioi  ma  foi.  . je  ne  les  ai  pas 
encore  lavées  aujourd’hui. 

Lino. 

Ah,  nous  y voilà  donc!  Il  n’eft  pas 
furprenant  que  tout  s'attache  à la  crafle. 
(Il  lui  ouvre  la  main  , & trouve  deux 
pièces  d'or  entre  fes  doigts)  Tu  vois, 
mon  ami,  combien  la  propreté  eft  une 
vertu  néceflàire.  On  pourroit  te  prendre 
pour  un  fripon  , tandis  que  dans  le  fond 

tu  n’es  qu’un  cochon Mais  férieu- 

fement,  fi  fur  chaque  cinquantaine  d’écus 
il  s’en  eft  attaché  dix  dans  tes  doigts.... 
fur  les  trois  mille  écus  dont  tu  as  eu 
le  maniement , il  doit  en  être  refté  fix 
cents  dans  ta  bourfe. 

Mascarille. 

Je  n’aurois  jamais  cru  qu’un  diffipa- 
teur  fût  fi  bien  compter! 

L É l i o. 

Et  malgré  cela  je  ne  vois  pas  encore 
le  compte  de  mes  trois  mille  écus. 

Mascarille. 

Je  vous  en  aurai  bientôt  montré  l*em-. 
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ploi. ....  Premièrement,  pour  acquit- 
ter le  billet  à ordre  que  vous  aviei  été 

condamné  à payer 

Lino. 

Cela  ne  fait  pas  encore  la  fomme. 
Mascar.il  LE. 

.A  Mademoifelle  votre  fceur  , pour 
l’entretien  du  ménage..., 

L é l i o.  , 

C’efl  une  bagatelle. 

Mascarille. 

A M.  Stiletti,  pour  des  huîtres  & du 

vin  d’Italie 

L é l i o. 

C’eft  une  affaire  de  cent  vingt  écus.  j 
Mascarille. 

Pour  acquit  de  plufîeurs  dettes  d’hon- 
neur, 

L É L i o. 

Elles  ne  montoient  gueres  à une  plus 
grofTe  fomme.  . 

.Mascarille.  ' 

Encore  une  autre  efpece  de  dettes 
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d’honneur , mais  qui  n’ont  pas  été  faites 
au  jeu.«.«t  A la  bonne  & complaifante 
Madame  Lelane  , & à fes  bonnes  & com* 
plaifantes  nieces. 

L é l i o. 

Je  mets  cent  écus  pour  cet  article  ; 
on  a bien  des  rubans  pour  cent  écus. 

Mascarille. 

Mais  votre  tailleur. .... 

L é l i o. 

A-t  il  été  payé? 

» 

Mascarille. 

Ah  ! c’eft  vrai , c’eft  vrai  ; il  n’eft  pas 
encore  payé. ....  Et  moi. .... 

L É l i o. 

Mais  vraiment , il  faudroit  que  je  milTe 
pour  toi  plus  que  pour  le  billet , plus 
que  pour  Stiletti  , & plus  que  pour 
Madame  Lelane  tout  enfemble  ! 

Mascarille. 

Non,  non,  Monfieur Et  moi, 

allois-je  avoir  l’honneur  de  vous  dire. 
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je  ne  fuis  pas  encore  payé.  Il  m’eft  du 
,fept  années  entières  de  mes  gages. 

L É l 1 o. 

Mais  en  revanche,  tu  as  eu  la  permif- 
fion  de  me  tromper  de  toutes  les  ma- 
niérés pendant  fept  années,  & tu  as  fu  fi 
bien  profiter  de  cette  permilfion.  . . . 

P H 1 L T O ( s'approche  (feux) 

Que  le  maître  fera  bientôt  obligé 
d’endoffer  la  livrée  à fon  tour,  & de 
fervir  fon  valet. 

Mascarille. 

Quelle  prophétie  ! Je  crois  qu’elle 
vient  du  ciel.  [En  Je  retournant ) Ha, 
ha!  M.  Philto  , venoit-elle  de  vous?  Je 
vous  aime  trop , pour  vous  fouhaiter  le 

fart  des  nouveaux  prophètes Mais 

puifque  vous  avez  entendu  tout  ce  que 
nous  avons  dit,  ne  convenez-vous  pas 
qu’il  eft  bien  dur  pour  un  pauvre  mal- 
heureux domeftique , après  fept  ans  de 
fervice 

) 
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j • ■ P H I L T O. 

C’eft  à la  potence  que  tu  devrois 

trouver  ton  falaire. M.  Lélio, 

j’ai  un  mot  à vous  dire. 

Lélio. 

Pourvu  que  ce  ne  foit  pas  des  re- 
proches, M.  Philto!  Je  peux  bien  les 
mériter , mais  ils  viendroient  trop  tard. 

Philto. 

Monlieur  Léandre  vient  de  faire  de- 
mander votre  fceur  en  mariage  par 
M.  Stéléno , fon  tuteur. 

Lélio. 

Je  regarde  cela  comme  un  grand  bon- 
heur. 

Philto. 

C’en  feroit  un  en  effet  ; mais  il  efl: 
«jueftion  d’une  dot.  Stéléno  ne  croyoit 
pas  que  vous  aviez  tout  difTipé;  & dès 
que  je  l’en  ai  inflruit , il  a retiré  fa 
parole. 

Lélio. 

Que  dites-vous  ? 

Philto* 
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Je  dis  que  vous  avez  fait  votre  mal- 
heur & celui  de  votre  fœur.  Elle  ne 

S 

s’établira  jamais,  & vous  en  ferez  la  caufe. 

Mascarille. 

Non  par  fa  faute , mais  par  celle  d’un 
vieil  avare.  Que  le  Diable  puifïe  em- 
porter tous  les  tuteurs  intérefîes  , & 
(en  regardant  Philto)  tous  ceux  ,qui 
leur  relîemblent.*  Faut -il  donc  qu’une 
fille  ait  de  l’argent  pour  devenir  l'hon- 
nête femme  d’un  honnête  homme?  En 
tout  cas  je  fais  bien  quelqu’un  qui  pour- 
roit  lui  faire  une  dot.  Il  y a de  cer- 
taines gens  qui  achètent  de  certaines 
maifons  à fort  bon  marché.  . . • 

L É L i O * ( penfif  ) 

Malheureufe  Camille  ! . . . . Que  ton 
frere  eft  coupable  ! 

Mascarille. 

M.  Philto,  un  petit  furplus  de  mille 
écus  fur  l’acquilition  de  la  maifon!.,* 
Philto. 

Adieu,  Lélio;  ma  nouvelle  paroît 
Théat , ALlern , de  Jünker.  T . II.  T. 
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vous  faire  faire  de  férieufes  réflexions  : 
je  ne  veux  pas  les  troubler. 

Mascarille. 

Ni  en  faire , n’eft-ce  pas  ? Autrement 
le  petit  furplus  pourroit  fournir  matière 
à d’excellentes  réflexions. .... 

P h i \ t o. 

Prends  garde  que  mon  furplus  ne  foit 
pas  de  ton  goût  ! ( Il  s'en  va  ) 


SCENE  V. 
MASCARILLE,  LÉLIO. 
Mascarille. 

{Qu’est- ce  que  ceci  deviendra?  Je 
ne  vous  ai  jamais  vu  l’air  fl  fombre, 

même  en  perdant  votre  argent 

Parions  que  je  devine  ce  qui  vous  fait 
rêver?.....  Vous  regrettez  que  votre 
fccur  n’époufe  pas  le  riche  Léandre , 
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-parce  que  vous  auriez  eu  un  excellent 
beau-frere  à plumer. 

Lé  L i o ( toujours  rêveur) 

Ecoute,  Mafcariîle 

Mascarille. 

Eh  bien.  . , . . Mais  je  ne  peux  pas 
vous  entendre  penfer;  il  faut  que  vous 
parliez. 

L É l i o. 

Veux-tu  réparer , par  une  feule  bonne 
a£ion , toutes  les  friponneries  que  tu 
m’as  faites  dans  ta  vie? 

Mascarixle. 

Voilà  une  finguliere  queftion  ! Pour 
qui  me  prenez- vous  donc.  Moniteur  ? 
Pour  un  fripon  qui  -eft  homme  de  bien, 
ou  pour  un  homme  de  bien  qui  eft 
fripon? 

L É L I O. 

/ 

Je  te  prends,  mon  cher  Mafcariîle, 
pour  un  homme  qui  pourroit  bien  me 
prêter  quelques  milliers  d’écus,  s’il  vou- 
loit  me  prêter  ce  qu’il  m’a  volé. 

T ij 


^■3  <5  Le  Trésor., 

Mascarille. 

Et  que  feriez-vous  de  ces  quelques 
milliers  d’écus? 

Lino,' 

Je  les  donnerois  en  mariage  à ma 

foeur,  & puis je  me  caflerois  la 

tçte  d’un  coup  de  piftolet. 

Mascarille. 

Vous  vous  calTeriez  la  tête  d’un  coup 
de  piftolet  ? . . . . Ce  feroit  une  vilaine 
façon  de  m’emporter  mon  argent.  Ce- 
pendant., , (1/  fait  femblant  da 

rêver ) 

JL  E L .I  Of 

Tu  fais  combien  j’aimç  ma  fcçur.  Il 
n’y  ^ point  d’efforts  dont  je  ne  fois  ca- 
pable , pour  réparer  le  tort  que  va  lui 

faire  mon  inconduite Laiiïe-toi 

toucher,  ne  me  refufe  pas  le  fecours..., 

Mascarille, 

Vous  me  prenez  par  mon  foible.  J’ai 
un  penchant  diabolique  à la  générofité  ; 
& les  fentimens  fraternels  que  vous  mon- 


Digitized  by  Googkj 


Comédie.  437 

« 

trez  , M.  Lélio en  vérité  , j’en 

fuis  enchanté,  attendri.....  C’eft  aufli 
quelque  choie  de  bien  noble  & de  bien 
touchant. . . . Mademoifelle  votre  fceur 
en  eft  digne  affurément , & je  me  fens 
porté. .... 

Lélio. 

Que  je  t’embrafïe  , mon  cher  Mafca- 
rille;  Dieu  veuille  que  tu  m’aies  volé 
beaucoup , afin  que  tu  puiflfes  me  le 
prêter.  Je  ne  t’aurois  pas  cru  le  coeur 

fi  bon Dis- moi  donc  ce  que  tu 

peux  me  prêter. .... 

Mascarille. 

Je  vous  prête , Monfieur. .... 

Lélio. 

Ne  m’appelle  pas  Monfieur;  appelle 
moi  ton  ami  : je  te  regarderai  toute  ma 
vie  comme  le  meilleur  des  miens. 

Mascarille. 

A Dieu  ne  plaife  ! Un  fi  petit  fervice 
ne  me  fera,  pas  oublier  le  refpeft  que 
je  vous  dois. 

T nj 
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Lino, 

Tu  ne  te  contentes  pas  d! 'être  géné- 
reux ? Tu  es  modefte  aufli  ? 

Mascarille. 

Vous  allez  me  rendre  tout  confus.,. 
Je  vous  prête  donc,  pour  l’efpace  de 
dix  ans. . . . 

T / « 

L E L I O. 

Pour  dix  ans?  Quel  excès  de  bonté! 
Je  ne  te  demande  que  cinq  ans,  Maf- 
carille,  & même  deux  ans,  fi  tu  veux. 
Prête-moi  feulement,  & mets  le  terme 
du  paiement  aufli  court  que  tu  jugeras 
à propos. 

Mascarille. 

Eh  bien , je  vous  prête  donc  pour 

quinze  ans 

* L É L i o. 

Je  vois  bien  qu’il  faut  te  laifler  faire, 
obligeant  Mafcarille. .... 

Mascarille. 

Pour  quinze  ans,  je  vous  prête,  fans 
rente 
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L é l i o. 

Sans  rente?  Voilà  ce  que  je  n’accep- 
terai jamais;  Il  faut  que  tu  prennes,  au 
moins  , quarante  pour  cent  de  ce  que 
tu  me  prêteras. .... 

Masc  arilli. 

Sans  aucune  rente  !... 

^ L É l i o. 

Me  crois-tu  aflez  lâche  , pour  abufer 
à ce  point  de  ta  bonté?  Si  tu  veux  te 
contenter  de  trente  pour  cent,  je  re- 
garderai cela  comme  une  preuve  du  plus 
grand  défmtére(ïement. 

Mascarille. 

Sans  rente , dis- je. . . . 

L É l i o. 

Tu  n’y  penfes  pas,  Mafcarille  ! Ac- 
cepte , au  moins  , vingt  pour  cent  : 
c’eft  ce  que  prend  le  Juif  le  plus  chré- 
tien. 

Mascarille. 

Enfin  , fans  rente , ou.  ...  . 

T iv 
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L é l i o. 

Soit. 

MASCARILLE. 

Ou  je  ne  prête  rien  du  tout! 

. L É L i o. 

Puifque  tu  ne  veux  pas  abfolument 
mettre  des  bornes  à ton  amitié. ... 

Mascarille. 

Sans  rente  ! . .. . 

L É l i o.. 

Sans  rente  ? . . . . Je  dois  rougir. . . . , 
Eh  bien  , tu  me  prêtes  donc  , pour 
quinze  ans  , fans  rente  , la  Tomme. . . , 

Mascarille. 

Je  vous  prête,  pour  quinze  ans,  les 
cent  foixante  & quinze  écus  que  vous  me 
devez  pour  mes  gages  de  fept  années. 

L É l i o. 

Quoi  ? Les  cent  foixante  écus  que  je 
te  dois  déjà. ... . 

Mascarille. 

Font  tout  mon  bien  , Monfieur  » & 
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je  vous  les  laifle  , de  tout  mon  cœur  , 
encore  pour  quinze  ans,  fans  rente,  fans 
rente. 

Lino, 

Et  c’eft  donc  là,  maroufle 

* » 

Mascarille. 

Cela  ne  fent  guere  la  reconnoiflànce. 
* L É L i o. 

Je  vois  bien  à préfent  ce  que  j’ai  à 
attendre  d’un  fripon  , d’un  fcélérat , d’un 
infâme. . . . 

Mascarille.. 

Le  Sage  eft  indifférent  à tout:  à la 
louange  comme  au  blâme,  à la  flatterie 
comme  aux  injures.  Vous  l’avez  vu  tan- 
tôt , & vous  le  voyez  encore. 

L É L i o. 

De  quel  front  oferai-je  paroître  devant 
ma  fœur? 

Mascarille. 

D un  front  armé  d’impudence.  On  n’a 
• • 

jamais  tort , quand  on  a le  courage  de 

T v 
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ne  pas  en  convenir. . . . . C’eft  , direz- 
vous,  un  malheur  pour  toi , ma  chere 
fceur;  je  te  plains;  mais  quel  remede? 
Je  veux  mourir,  (i  dans  toutes  les  dé- 
penfes  que  j’ai  faites,  il  m’eft  feulement 
venu  une  feule  fois  dans  l’efprit,  que  je 
diflipois  ton  bien  ; je  croyois  ne  toucher 
qu’au  mien. . . . Voilà  à-peu-près , Mon- 
iieur  , ce  que  vous  pourrez  lui  dire. 

LÉLio  ( après  avoir  rêvé  quelque  temps  ) 

Oui,  voilà  le  feul  moyen;  je  vais  le 
propofer  moi-même  à Stéléno.  Viens  , 
maraut  ! 

v — 

• t 

Mascarille. 

Le  chemin  de  l’afïemblée  où  je  de- 
vois  vous  accompagner  eft  de  ce  côté- 
là 

Lino. 

Au  Diable toi  & l’a ff emblée. . . • • • 
Mais  n’eft-ce  pas  là  M.  Stéléno  que  je 
vois  venir? 
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SCENE  VI. 

STÉI.ÉNO,  LÉLIO, 
MASC  ARILLE. 

Lélio. 

J’allois  chez  vous,  Monfieur.  J© 
viens  d’apprendre  dans  le  moment,  par 
M.  Philto,  les  vues  de  votre  pupille  fur 
ma  fœur.  Quelque  mauvaife  opinion  que 
mon  inconduite  ait  pu  vous  donner  de 
moi,  croyez  cependant  que  je  ferois  au 
défefpoir  que  cette  union  manquât  par 
ma  faute.  Mes  folies,  ileft  vrai,  m’ont 
réduit  à l’extrémité  ; mais  la  pauvreté 
dont  je  commence  à fentir  les  horreurs, 
m’afflige  beaucoup  moins  que  les  re- 
proches que  j’aurois  à me  faire , fi  je  ne 
faifois  pas  tout  ce  qui  dépend  de  moi, 
pour  éloigner  d’une  fœur  chérie  le  mal- 
heur dont  elle  eft  menacée.  Voyez  donc, 
M.  Stéléno , fi  la  propofttion  que  je  vais 
vous  faire  mérite  votre  attention.  Vous 

T vj 
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n’ignorez  peut-être  pas  qu’une  maraine 
ma  légué,  par  Ton  teftament,  une  ferme 
aflez  confidérable.  Elle  eft  encore  à moi  : 
feulement , comme  vous  pouvez  bien 
vous  en  douter  , elle  eft  affeéiée  de  quel- 
ques dettes.  Malgré  cela  elle  me  rap- 
porte encore  tous  les  ans  de  quoi  me 
faire  vivre  dans  une  forte  d’aifance.  Je 
la  céderai  avec  plaifir  à ma  focur.  Votre 
pupille  eft  en  état  de  la  libérer,  & d’y 
faire  les  améliorations  dont  elle  eft  fuf- 
ceptible.  Elle  pourroit  alors  tenir  liea 
de  la  dot  que  vous  demandez,  & fans 
laquelle,  m’a  dit  M.  Philto,  vous  ne 
voulez  rien  conclure. 

Mascarille  {bas  à Lélio ) 

Vous  êtes  donc  fou , Monfieur  } 
Lélio. 

Tais-toi  î 

Mascarille. 

Quoi , la  feule  chofe  qui  vous  refte.., 
Lélio. 

Je  n’ai  point  de  compte  à te  rendre. 
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Mascarille. 

Vous  voulez  donc  aller  demander 
l’aumône? 

L é l 1 o. 

Je  ferai  ce  que  je  jugerai  à propos. 

S T É L É N O. 

Je  ne  vous  diflïmulerai  pas , Monfieur, 
que  le  manque  de  dot  marrctoit,  & 
m auroit  empêché  de  confentîr  à un  ma- 
riage qui,  d’ailleurs,  me  plaifoît  fort; 
mais  fi  la  propofition  que  vous  venez  de 
me  faire  eft  férieufe,  je  pourrai  bien  me 
ravifer. 

L é l 1 o. 

Je  vous  ai  parlé  très-férieufement , 
M.  Stéléno. 

Mascarille. 

De  grâce  x retirez  votre  parole. 

L É l 1 o. 

Te  tairas-tu? 

Mascarille. 

Songez  donc,  Monfieur. ... 

L É l 1 o. 

Si  tu  dis  encore  un  mot. ...» 
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S T É L É N O. 

Je  crois,  qu’avant  toute  chofe,  il  fe- 
roit  à propos,  M.  Lélio,  que  vous  me 
remifliez  un  état  de  la  valeur  de  cette 
ferme  & de  toutes  les  dettes  dont  elle 
efl:  affedéc  ; avant  cela , nous  ne  pou- 
vons rien  conclure. . . . 

Lélio. 

Voilà  qui  fuffit;  je  vais  travailler  fur 
le  champ  à ce  que  vous  demandez. . . . . 
Quand  pourrai- je  avoir  l’honneur  de  vous 
voir  ? 

S x É L É n o. 

Vous  me  trouverez  toujours  chez 
moi. 

Lélio. 

Au  revoir , Monlieur.  # . 

4 
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SCENE  VII. 

STÉLÉNO,  MASCARILLE. 

Mascarille  [à  part) 

AL  faut  que  je  lui  rende  fervice  malgré 
lui .... . Un  moment,  M.  Stéléno,  un 
moment  ! ... . 

Stéléno. 

Que  me  veux-tu? 

Mascarille. 

* • 

Vous  me  paroiflez  homme  à faire  d’un 
bon  avis  le  cas  qu’on  en  doit  faire. 

Stéléno. 

Tu  me  prends  pour  ce  que  je  fuis. 

Mascarille. 

Et  vous  n’êtes  pas  homme  non  plus  à 
croire  qu’un  domeftique  trahit  fon  maître, 
toutes  les  fois  qu’il  n’eft  pas  abfolument 
d’accord  avec  lui  ? 

Stéléno. 

A quel  propos  me  dis- tu  cela?  Eft-cü 
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que  Lélio  formeroit  quelque  mauvais 
deffein  contre  moi? 

Mascarille. 

Tenez-vous  fur  vos  gardes  , je  vous 
en  conjure,  M.  Stéléno,  partout  ce  qui 
vous  eft  cher  au  monde  , par  le  falut 
de  votre  pupille,  par  le  refpeél  que  vous 
' devez  à vos  cheveux  blancs 

Stéléno. 

Eh  bien , parle  j fur  quoi  faut-il  que 
je  me  tienne  en  garde  ? 

Mascarille. 

Sur  l’offre  que  Lélio  vient  de  vous 
faire. 

Stéléno. 

„ -»  * 

Et  comment? 

Mascarille. 

Vous  & votre  pupille,  vous  êtes  des 
gens  perdus , fi  vous  acceptez  la  ferme  ; 
car  premièrement  il  faut  que  je  vous 
dife,  qu’il  doit  fur  cette  miférable  ferme 
prefqu’autant  quelle  peut  valoir. 
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S T É L É N O. 

Si  ce  n’eft  que  prefqu’autant. . . . 

Mascarille. 

J’entends  bien,  il  en  reviendra  tou- 
jours quelque  chofe  , voulez-vous  dire; 
mais  écoutez  ce  que  j’ai  à vous  apprendre 

maintenant Il  faut  que  cette  mal- 

heureufe  ferme  foit  précifément  l’endroit 
où  s’eft  raffemblée  toute  la  malédidion 
qui  jadis  fut  prononcée  contre  la  terre..,, 

St  é l é w o. 

Tu  m’effrayes. .... 

Mascarille. 

Quand  les  champs  voilins  font  cou- 
verts de  la  plus  abondante  récolte,  ceux 
qui  appartiennent  à cette  ferme  rendent 
à peine  leur  femence.  Tous  les  ans  la 
mortalité  régné  dans  les  étables. ... 

S T É L É n o. 

Il  n’y  faut  donc  pas  nourrir  des  bef- 
tiaux. 

Mascarille. 

C’eft  aufli  ce  qu’a  compris  M.  Lélio  , 
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& voilà  pourquoi  il  a vendu  , depuis 
long-temps,  moutons,  bœufs,  coçhons, 
chevaux,  poules  & pigeons;  mais  lors- 
que la  mortalité  ne  trouve  point  d’ani- 
maux à détruire  , croiriez-vous  qu’elle 
attaque  les  hommes  ? 

St  é t É n o. 

Eft-il  poflible  ! 

Mà'scarille. 

Oui,  Monfieur.  Aucun  fermier  n*y 
peut  tenir  l’efpace  de  fix  mois,  eût -il 
une  fanté  de -fer.  M.  Lélio  y a mis  les 
hommes  les  plus  robuftes,  qu’il  avoit 
fait  venir  du  Meklembourg  ; mais  à peine 
le  printemps  venu  , il  n’en  étoit  plus 
queftion, 

S T É L É n o. 

Il  faudra  donc  efiayer  de  la  faire  exer- 
cer par  des  Pomméraniens  ! Ils  font 
encore  plus  durs  à la  fatigue  que  les 
Mekîembourgeois  ; ils  font  comme  des 
rocs. 
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Mascarille. 

Et  le  petit  bois,  M.  Stéléno,  le  petit 
bois  qui  tient  à la  ferme. . • . 

Stéléno. 

Et  bien  , le  petit  bois? 

Mascarille. 

Il  n y a pas  un  arbre  fur  lequel  la 
foudre  ne  foit  tombée. . . . 

Stéléno. 

La  foudre  ne  foit  tombée  ? . , . . 

■»  Mascarille. 

Ou  bien  auquel  quelqu’un  ne  fe  foit 
pendu.  Auflî  Lélio  a-t-il  pris  ce  bois 
dans  une  fi  grande  averfion,  qu’il  le  fait 
abattre  tous  les  jours.  Croiriez- vous 
qu’on  ne  vend  le  bois  qu’on  y fait  que 
la  moitié  de  fon  prix?  > 

Stéléno. 

Cela  eft  mal. 

Mascarille. 

Il  le  faut  bien  ! Encore  (i  ceux  qui 
l’achetent,  connoifloient  les  rifques  aux- 
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quels  ils  s’expofent,  ils  n’en  voudroient 
point  pour  rien.  Chez  les  uns  ce  bois 
a fait  fauter  les  poêles,  chez  d’autres 
il  a exhalé  une  vapeur  fi  infeéte , qu’une 
fille  de  cuifine  en  eft  tombée  évanouie 
entre  les  bras  du  cuifinier. 

S T É l É n o. 

> \ • • 

Cela  eft  épouvantable  !...  Mais  ne 

ments-tu  pas,  Mafcarille? 

Mascarille. 

Non , Monfieur  , je  ne  ments  pas  ; 
je  fuis  incapable. ...  de  mentir. ...  Et 
les  étangs,  Monfieur,  les  étangs?,., 

* Stéléno. 

Cette  ferme  a auffi  des  étangs? 
Mascarille. 

Oui  ; mais  des  étangs  où  il  s’eft  noyé 
plus  d’hommes  qu’il  ny  a de  gouttes 
d’eau.  Comme  les  poifions  ne  fe  nour- 
rirent que  de  cadavres  humains , vous 
vous  doutez  bien  ce  que  c'eft  que  ces 
poiffons, 
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S T É l É n o. 

Ils  font  gros  & gras,  fans  doute? 

Mascarille. 

Cette  nourriture  les  rend  fi  fins  & 
fi  rufés,  qu’il  n’y  a plus  moyen  de  les 
attraper  , même  en  mettant  l’étang  à 
fec.  En  un  mot , Monfieur  , il  n’y  a 
pas  de  coin  fur  la  terre,  où  l’on  puifle 
trouver  tant  de  dcfaftres  & de  malheurs 
rafiemblés  que  dans  cette  déteftable 
ferme.  Les  annales  font  foi , que  depuis 
trois  cents  cinquante  ou  quatre  cents 
ans  , aucun  de  ceux  qui  l’ont  poflédée 
n’eft  mort  d’une  mort  naturelle. 

S T É L É N O, 

Excepté  la  vieille  maraine  qui  l’a  lén 
guée  à Lélio. 

Mascarille, 

On  craint  de  le  dire;  mais  cette  vieille 
maraine  même.... 

* \ 

S T É L É N O. 

Eh  bien? 
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Eh  bien  , cette  vieille  maraine  fut 
étouffée,  pendant  la  nuit,  par  un  gros 
chat  tout  noir  qu’elle  avoit  toujours  à 
côté  d’elle. .....  & il  eft  très-vraifem- 

blable  que  ce  chat  noir étoit  le 

Diable. ....  Dieu  fait  quel  fera  le  fort 
de  mon  maître  ! On  lui  a prédit  que 
des  voleurs  l’affaflineroient;  & je  lui  dois 
la  juftice,  qu’il  ne  néglige  rien  pour  faire 
mentir  la  prophétie  & pour  éloigner  les 
voleurs  , en  fe  dépouillant  généreufe- 
ment  de  fes  biens;  mais  toutefois.... 

S T É l É n o. 

Mais  toutefois  j’accepterai  fa  propo- 
rtion  

Mascarille. 

Vous,  Monfieur? . ...  Vous  ne  l’ac- 
cepterez jamais. 

S T É L É n o. 

Affure'ment  je  le  ferai. 

Mascarille  (à  part ) 

Le  vieux  renard  ! 
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Stélf.no  ( à part ) ' 

Quelle  fatisfa&ion  j’ai  à défefpérer  ce 

coquin (haut)  Cependant,  Maf- 

carille , je  te  remercie  toujours  des  inf- 
tru&ions  que  tu  m’as  données  : elles 
peuvent  m’être  utiles , en  ce  quelles 
détermineront  mon  pupille  à vendre  cette 
ferme  auffi-tôt  quelle  lui  aura  été  donnée. 

Mascak.ii.le. 

Le  parti  le  plus  fage  feroit  que  vous 
lie  vous  en  mélafliez  en  rien  du  tout.  Il 
s’en  faut  de  beaucoup , que  je  vous  aie 
raconté  tout. . , . 

S T É L É N O, 

Je  t’en  difpenfe;  maintenant  je  nai 
plus  de  temps  à perdre;  une  autre  fois 
j’écouterai  le  refte  de  tes  beaux  contes. 

( Il  s'en  va  ) 
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SCENE  VIII. 

* MASCARILLE.  ' 

Âl  n’en  eft  pas  la  dupe!  Ai-je  été ‘trop 
béte  , ou  bien  eft-il  trop  fin  ? Ma  foi , 
je  m’en  moque  : ce  n’eft  pas  moi  qui  y 
rifque  le  plus!  §i  Lélio  veut  fe  dépouil- 
ler du  peu  qui  lui  refte , ce  font  fes  af- 
faires 1 Au  bout  du  compte,  je  peux 
fort  bien  me  paffer  de  fon  fervice;  mon 
fort  eft  afluré.  Ce  que  je  fais  pour  lui  , 
je  le  fais  par  pure  amitié  ; il  eft  bon 
diable,  & je  ferois  fâché  de  le  voir  dans 

la  mifere Ah  voici,  je  crois,  un 

voyageur  ! Voyons  ce  que  celui-ci  pourra 
m’apprendre  de  nouveau. 

’ 


SCENE  IX. 
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SCENE  IX. 

ANSELME,  UN  CROCHETEUR, 
MASCARILLE. 

Anselme. 

<r~y 

Voraces  au  Ciel,  je  revois  enfin  ma 
maifon,  ma  chere  mairon  ! 

Mascarille. 

Sa  maifon? 

Anselme  (au  Crocheteur) 

Vous  n’avez  qu’à  pofer  la  malle  ici , 
mon  ami;  je  la  ferai  porter  chez  moi; 
je  n’ai  plus  befoin  de  vous. ....  Vous 
êtes  payé,  n’eft-ce  pas? 

Le  Crocheteur. 

Oh  oui , Monfieur  , oh  oui 

Vous  voilà  bien  charme,  bien  content, 
d’ètre  de  retour  chez  vous. 

Anselme. 

Aiïurément, 

Théatt  ALlem,  de  Junker , T,  IL  V 
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Le  Ceocheteu  r. 

J’ai  connu  des  perfonnes,  Monfieur, 
qui,  quand  elles  étoient  contentes,  fe 
faifoient  un  plaifir  de  donner  quelque 

chofe Vous  m’avez  payé,  Mon- 

fieur  , vous  m’avez  bien  payé. .... 

Anselme. 

J’entends., Tenez,  mon  ami , 

voilà  pour  boire. 

Le  Crochetçur. 

J’ai  d’abord  deviné  à votre  air  que 
vous  étiez  libéral , & je  fuis  bien  aife 
de  ne  m’être  pas  trompé.  Dieu  vous  le 
rende!  {Il s'en  va) 

y 

Anselme. 

Perfonne  de  chez  moi  ne  fe  fait  voir. 
Je  vais  frapper  à la  porte. 

Masparieee. 

Cet  homme  fe  trompe , à coup  fûr  ! 

Anselme. 

Qn  diroit  que  tout  y eft  mort.  • . , 
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- Mascarille  ( s approchant  ) 

Monfieur!....  excufez pardon- 

nez-moi. ... . {en  reculant)  Voilà  un 
vifage  qui  ne  m'eft  pas  inconnu. 

A N S * l M E. 

Que  voulez- vous,  mon  ami? 

Mascarille. 

« 

Je  voudrois , je  voudrois. . . . 

Anselme. 

Eh  bien?  Pourquoi  tournes-îu  tant 
autour  de  moi? 

Mascarille. 

Je  voudrois. . . . 

Anselme. 

Reconnoître  peut-être,  par  où  ma 
bouife  eft  le  plus  acceflible? 

Mascarille. 

Je  me  trompe. ...  Si  c’étoit  lui , il 
me  connoîtroit  aufli. . . Je  fuis  curieux , 
Monfieur  j ma  curiofité  n’eft  pas  une 
curiofité  indifcrete. ...  Je  fuis  curieux, 

V ij 
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ois-je  , de  favoir  ce  que  vous  venez 

chercher  devant  cette  maifon? 

Anselme. 

Faquin  ! . . . . Mais  que  vois- je. .... 
Maf. .... 

Mascarille. 

Monfieur  An 

Anselme. 

Mafca. .... 

Mascarill 

Anfel 

Anselme. 

Mafcarille. ....  * 

Mascarille, 

Monfieur  Anfelme. . . . 

Anselme, 

C’eft  donc  toi  ? 

Mascarille. 

Je  fuis  moi,  cela  eft  certain;  mais 
vous. ....  êtes-vous  bien  vous? 
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Il  n’eft  pas  furprenant  que  tu  doutes 
fi  c’eft  moi. 

Mascarille. 

Eft-il  poflîble  ! . . . . Ah  non  ! Mon- 
fieur  Anfelme  eft  abfent  depuis  neuf 
ans;  & il  feroit  en  vérité  bien  fingulier, 
qu’il  revînt  précifément  aujourd’hui  ! au- 
jourd’hui précifément!  . 

Anselme. 

Voilà  une  furprife  que  tu  aurois  pu 
avoir  un  autre  jour  comme  celui-ci.  Il 
auroit  donc  fallu  .que  je  ne  revinïïe 
jamais. 

Mascarille. 

Cela  eft  vrai! . . . Soyez  donc  mille 
fois  le  bien  revenu , & mille  fois  en- 
core, notre  très-cher  M.  Anfelme!... 
Cependant,  au  bout  du  compte,  vous 
pourriez  fort  bien  ne  l’être  pas. 

Anselme. 

Aflurément  je  le  fuis  ; dis  moi  feu- 
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lement  bien  vîte  , comment  tout  va  dans 
ma  maifon  ; Lélio,  Camille,  fe  portent- 
ils  bien  ? 

Mascarille. 

' Maintenant  je  ne  peux  plus  douter 

que  ce  foit  vous Ils  fe  portent 

bien très  bien.  (à  part  ) 

Puifïè-t-il  apprendre  le  refte  par  ua 
autre  ! . . . . 

Anselme. 

Ils  font  fans  doute  au  logis?....  Je 
meurs  d’impatience  de  les  ferrer  entre 

mes  bras Prends  cette  malle  & 

fuis- moi. .... 

Mascarille. 

Où,  Monfieur,  où? 

Anselme. 

Dan$  ma  maifon. 

Mascarille. 

Dans  celle-ci  ? 

Anselme. 

Oui,  dans  la  mienne. 
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M A S C A R ï L L E. 

Cela  ne  fe  pourra  pas  fi  vîte.  {à pan) 
Que  vais-je  lui  dire? 

Anselme. 

Et  pourquoi? 

M a s c A R ï L L E. 

Cette  maifon  , Monfieur  Anfelme  , 
efi  fermée. .... 

Anselme. 

Fermée. 

Mascarille.' 

Oui , fermée  ; & cela. . , • parce  que 
perfonne  n’y  demeure. 

Anselme. 

Où  demeurent  donc  mes  enfans? 

Mascarïlle. 

M.  Lélio  & Mademoifelle  Camille?.* 
Ils  demeurent. .....  ils  demeurent. . . • 

dans  une  maifon. 

Anselme. 

Eh  bien  ? Mais  tu  me  parles  bien 
finguliérement.,.. , 

Viv 
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Mascarille. 

Vous  ne  favez  donc  pas  ce  qui  eft 
arrivé  depuis  peu? 

Anselme. 

Comment  veux-tu  que  je  le  fâche? 

Mascarille. 

Cela  eft  vrai  r vous  n’y  étiez  pas.  Il 
arrive  bien  des  chofes  en  neuf  ans,  Mon- 
heur  ! Neuf  ans , c’eft  bien  du  temps  !... 
Mais  je  n’en  reviens  pas  encore.. . . Etre 
abfent  pendant  neuf  ans , neuf  ans  en- 
tiers, & revenir  précifément  aujourd’hui  ! 
Si  cela  arrivoit  dans  une  Comédie,  on 
ne  le  trouveroit  pas  vraifemblable  : & 
cependant  cela  eft  vrai  !...  Il  a pu  re- 
venir précifément  aujourd’hui , & il  re- 
vient précifément  aujourd’hui. . . . Cela 
eft  fingulieT,  très-fingulier  ! 

Anselme. 

Pefte  foit  du  maudit  babillard  ! Ne 
m’arrête  pas  davantage,  & dis-moi.... 

AIascarille. 

Je  vais  vous  dire  où  font  vos  enfans. 
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Mademoifelle  votre  fille  eft. . • . . avec 
Monfieur  votre  fils.....  & Monfieui 
votre  fils. . . . 

Anselme. 

Eh  bien,  mon  fils. .... 

Mascarille. 

A déménagé , & demeure. . . Voyez- 
vous  là-bas  cette  maifon  au  coin  de  cette 
rue  ? C’eft-là  où  demeure  Monfieur  votre 
fils. 

Anselme. 

Et  pourquoi  a-t-il  quitté  la  maifon 
paternelle  ? 

Masca  aille. 

Il  la  trouvoit  trop  grande. trop 

petite. . . , trop  vafte. . . . trop  étroite, , , 

Anselme. 

Trop  grande,  trop  petite;  qu’eft-ce 
que  tout  cela  veut  dire  ? 

Mascarille. 

Vous  l’apprendrez  mieux  de  lui- 

V v 
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même Vous  n’ignorez  pas  au 

moins  qu’il  eft  devenu  grand  négociant  ? 

Anselme. 

Mon  fils  grand  négociant  ? 

Mascarille. 

Très-grand , Monfieur  ! Il  y a plus 
d’ua  an  qu’il  ne  vit  plus  que  de  ce  qu’il 
vend. 

Anselme. 

Que  dis-tu?  Il  lui  a donc  fallu  une 
grande  maifon,  pour  contenir  fes  mar- 
chandifes? 

Mascarille. 

C’eft  cela  même. 

Anselme. 

Voilà  qui  eft  excellent  ! J’apporte 
aufli  des  marchandées  des  Indes. 

Mascarille. 

Comme  il  va  fe  mettre. à vendre! 

A n s e l m s. 

Dépêche-toi  donc  , Mafcarille  : prends 


Digitized  by  Google 


Comédie.  467 

vite  cette  malle , & conduis-moi  chez 
lui. 

Mascarille. 

Elle  paroît  lourde}  attendez  un  mo* 
ment,  je  vais  faire  venir  un  crocheteur. 
Anselme. 

Tu  la  porteras  aifémenr;  elle  ne  con- 
tient que  des  papiers  & un  peu  de  linge. 

Mascarille. 

Je  me  fuis  démis  un  bras  il  n’y  a pas 
long-temps ' 

Anselme. 

Pauvre  Diable  ! Va  donc  chercher 
quelqu’un, 

Mascarille  ( à part ) 

J M’en  voilà  quitte  à bon  marché. 
M.  Lélio  , M.  Lélio,  qu’allez  - vous 
dire  à cette  nouvelle?  ( Il  s en  va  & 
revient ) 

Anselme. 

Tu  n’es  pas  encore  parti? 

V vj 


Mascarille. 

Ma  foi  , je  viens  vous  regarder  de 
nouveau,  pour  voir  fi  c’eft  bien  vous? 

. .Anselme. 

La  pefte  foit  de  tes  doutes! 

Mas  car  il  LE  {En  s en  allant ) 

< Oui,  oui , c’eft  lui.  .....  Etre  ab- 
fent  pendant  neuf  ans,  & revenir  au- 
jourd’hui! 


S C E N E * X. 

ANSELME,  ( feul ) 


Mb  voilà  donc  obligé  d’attendre  en 
plein  air  ! Heureufement  cette  rue  efl 
écartée , & peu  de  gens  me  verront. . . 
Combien  de  peines  je  me  fuis  données, 
combien  de  dangers  j’ai  elTuyés  pour  me 
mettre  en  état  de  pafler  , dans  la  paix 
& dans  l’abondance  , le  peu  de  temps 
qui  me  refte  à vivre  ! . . . . Oui , je  vais 
jouir  enfin , & me  repofer  après  tant  de 
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travaux.  Et  qui  pourroit  m’en  blâmer? 
En  ne  comptant  qu’en  gros  le  bien  que 
j’ai  acquis,  il  monte (En  pro- 

nonçant les  dernières  paroles , il  baijje 
la  voix  infenfïblement , & finit  par  comp- 
ter tout  bas  fur  fes  doigts  ) 


SCENE  XI. 

R A P S,  (dans  un  habit  étranger ) 

ANSELM  E. 

R A P s. 

¥ 

JL  L faut  favoir  jouer  toutes  fortes  de 
rôles  dans  ce  monde-ci.  Sous  ce  {ingu- 
lier  habillement,  qui  connoitroit  le  tam- 
bour Raps  ? Je  ne  fais  moi-même  de 
qui  j’ai  l’air.  On  me  charge  d’une  com- 
mifTion  où  je  n’entends  rien  ; n’importe  ; 
on  me  paye,  & cela  fuffit.  C’eft  dans 
cette  rue  que  M.  Stéléno  m’a  dit  de 
chercher  mon  homme.  Il  ne  demeure 
pas  loin  de  Ton  ancienne  maifon , & la 
voilà.  . . . 
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Anselme. 

Quel  eft  cette  efpece  de  Revenant 

R a p s. 

Comme  tout  le  monde  me  regarde  î 
Anselme. 

Avec  fon  chapeau  qui  déborde  Tes 
épaules,  il  a l’air  d’un  champignon, 

R a p s. 

Vous  qui  me  confidérez  fi  attentive- 
ment , êtes-vous  moins  étranger  ici  que 
moi  ? . . . . Il  ne  m’écoute  pas. . , . Mon- 
fieur  qui  êtes  affis  fur  cette  malle , ne 
pourriez-vous  pas  m’indiquer  un  jeune 
homme  que  je  cherche,  nommé  Lélio? 
& une  vieille  tête  chauve  comme  la 
vôtre,  nommé  Philto? 

Anselme. 

4 Lélio?  Philto?  (æ  part)  Mon  fils  & 
mon  ancien  ami. 

R a p s. 

Si  vous  daignez  m’enfeigner  la  de- 
meure de  ces  gens-là,  vous  obligerez 
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un  homme  qui  publiera  votre  courtoifie 
aux  quatre  coins  du  monde,  un  célébré 
voyageur  qui  a fait  fept  fois  le  tour  de 
la  terre  : une  fois  en  bateau , deux  fois 
dans  la  diligence , & quatre  fois  à pied. 

Anselme. 

Ne  puis -je  favoir,  Monfieur,  qui 
vous  êtes  ? comment  vous  vous  ap- 
' peliez?  d’où  vous  venez,  & ce  que 
vous  avez  à faire  avec  les  perfonnes  que 
vous  venez  de  nommer? 

R a p s. 

Voilà  bien  des  chofe&àla  fois!  A la- 
quelle voulez-vous  que  je  réponde  en 
premier  lieu?  Si  vous  vouliez  faire  vos 
queftions  les  unes  après  les  autres  , je 
tâcherois  de  vous  fatisfaire  : car  je  fuis 
très-complaifantde  mon  naturel,  (â pan ) 
Eflayons  mon  rôle  fur  celui  ci. 

Anselme. 

Eh  bien,  Monfieur,  commençons  par 
le  plus  court.  Quel  eft  votre  nom  ? 
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R a p s. 

Par  le  plus  court?  Vous  vous  trom- 
pez j c’efl  un  nom  qui  ne  finit  pas. 

Anselme. 

Paffons  donc  à une  autre  quefiion. 
Que  voulez  vous  au  jeune  Lélio  & au 
vieux  Philto  ? Vous  faites  fans  doute 
des  affaires  avec  le  premier  ? On  m’a 
dit  qu’il  étoit  un  gros  négociant. 

R a p s. 

Des  affaires?  Non  , Monfieur,  j’ai 
feulement  des  lettres  à lui  remettre. 

Anselme. 

Peut  être  des  lettres  d’avis  pour  des 
marchandées  qu’on  lui  envoie,  ou  quel- 
qu’autre  chofe  femblable? 

R a p s. 

Non  pas,  Monfieur;  ce  font  fimpîe- 
ment  des  lettres  que  fcn  pere  m’a  re- 
mifes  pour  lui. 

Anselme. 

Qui? 
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R a p s. 

Son  pere. 

Anselme. 

Le  pere  de  Lélio? 

R a p s. 

Oui,  le  pere  de  Lélio,  qui  voyage 
actuellement,  qui  eft  mon  ami..., 

Anselme  [à  part) 

Voici  quelque  fripon.  Attends;  je  vais 
bien  l’attraper. .... , ( haut ) Je  vous  ai 
donné  des  lettres  pour  mon  fils,  dites- 
vous  ? 

R a p s. 

Plait-il,  Monlieur? 

Anselme. 

Rien,  rien Vous  connoiiïez 

donc  le  pere  de  Lélio  î 

R a p s. 

Si  je  ne  le  connoiflfois  pas,  m’auroit- 
il  chargé  des  lettres  pour  fon  fils  & pour 
Ton  ami Tenez,  Monfieur,  -les 
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voilà Ceft  mon  ami  intime , vous 

<lis>je. 

Anselme. 

Votre  ami  intime?., . Mais  où  étoit-il 
donc,  cet  ami  intime,  quand  il  vous  a 
remis  ces  lettres  ? 

R a p s. 

Il  étoit il  étoit en  bonne 

fanté. 

Anselme. 

J*en  fuis  charmé  ; mais  où  étoit-il , 
où,  où? 

R A P s. 

Monfïeur , il  étoit. .....  fur  la  côte 

de  Paphlagonie. 

Anselme. 

Oui-dà  ! . . Vous  le  connoiffez,  dites- 
vous  ; mais  eft-ce  feulement  de  nom , 
ou  de  perfonne  ? 

R A P s. 

De  perfonne  vraiment!  ....  N’ai- je 
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pas  vidé  avec  lui  cent  bouteilles  de  vin 
du  Cap , & même  fur  les  lieux  où  il  croit? 
Vous  favez  bien,  Monfieur.... 

Anselme. 

J’entends , j’entends  ; mais  ne  pour- 
riez-vous pas  me  dire  à-peu-près , com- 
ment eft  fait  le  pere  deJ-»élio  ? 

R a p s. 

Comment  il  eft  fait  ? Vous  êtes  très- 
curieux  ; mais  je  ne  hais  pas  les  gens 
curieux. ...  Il  eft  eft  à-peu-près  plus  haut 
que  vous  de  la  tête. 

Anselme  (à  part  ) 

Fort  bien  ! Je  fuis  plus  grand  abfent 

que  préfent ( haut  ) Vons  ne  m’avez 

pas  encore  dit  fon  nom;  comment  s’ap- 
pelle-t-il? • 

R a p s. 

Il  s’appelle Il  ne  s’appelle  pas 

comme  fon  Bis.*....  Il  auroit  mieux 
fait  cependant,  de  s’appeller  de  même.,. 
Il  s’appelle  • I M 


N 
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Anselme. 

Eh  bien? 

R A P s. 

Je  crois  que  j’ai  oublié  fon  nom. 

Anselme. 

» 

Le  nom  d’un  ami  intime? 

R a p s. 

Un  moment!  Je  l’ai  fur  le  bout  de 
la  langue.  Dites-moi  un  nom  qui  fonne 
à-peu-près  comme  le  lien,  Il  commence 
par  un  A. 

Anselme. 

Arnolphe,  peut-être? 

R a p s. 

Non. 

Anselme. 

Antoine  ? 

R a p s. 

Ce  n’eft  pas  Antoine.  Anf. 

Anfa Anfî C’cfl  un  diable 

de  nom!  An....  Anfel. ... 
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Anselme. 

Ce  n’eft  pas  Anfelme? 

R a p s. 

,Jufte!  le  voilà , Anfelme.  Que  le 
Diable  emporte  ce  nom  de  coquin. 

Anselme. 

Vous  ne  parlez  pas  là  en  ami. 

R a p s. 

Eh  , pour  quoi  auffi  ce  chien  de  nom 
s’accroche-t-il  ainfi  entre  les  dents  ? Y 
a-t-il  de  l’amitié  à fe  faire  chercher  (i 
long-temps  ?...  Je  lui  pardonne  pour 
„ cette  fois-ci...»  Anfelme,  difîons-nous, 
neft-ce  pas?....  Oui,  Anfelme,  cela 
eft  jufte.  Je  vous  dirai  donc  que  la  der- 
nière fois  que  je  l’ai  vu,  c’étoit  fur  la 
côte  de  Paphlagonie,  d’où  il  fe  propo* 
pofoit  d’aller  faire  un  tour  aux  Rois  de 
Gallipoli. 

Anselme. 

Aux  Rois  de  Gallipoli  ? Qui  font-ils? 

R a p s. 

Comment,  Monfieur,  vous  ne  con- 
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noiflez  pas  les  deux  freres  qui  régnent 
à Gallipoli?  Les  célébrés  Dardanelles? 
Il  y a environ  vingt  ans , qu’ils  firent 
leur  tour  d’Europe  ; c’eft  dans  ce  feemps- 
là  qu’il  les  a connus. 

Anselme  (à  pan  ) 

Ces  impertinences-là  durent  trop  long- 
temps* 

R a p s. 

La  Cour  des  Dardanelles  eft  une  des 
plus  brillantes  de  l’Amérique , & je  fuis 
fur  que  mon  ami  Anfelme  y aura  été 
très-bien  reçu  : aufli  y fera-t  il  quelque 
féjour,  & c’eft  précifément  pour  cette 
raifon-là  que  , Tachant  que  je  venois  ici , 
il  m’a  donné  des  lettres  pour  fa  famille, 
afin  de  les  raflurer  de  fa  longue  abfence. 

Anselme. 

C’eft  fort  bien  fait  de  fa  part 

Mais  il  me  refte  encore  une  chofe  à vous 
demander,..,. 

R a p s. 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira. 
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Anselme* 

Si  tout-à-l’heure  on  vous  montroit 
votre  ami  Anfelme,  le  connoîtriez-vous? 

R A P s. 

Si  je  confervois  mes  yeux , fans  doute  ! 
Mais  il  fembleroit  que  vous  avez  encore 
peine  à croire  que  je  connoifle  Anfelme! 
Ecoutez  une  preuve  fans  réplique.  Non- 
feulement  il  m’a  donné  des  lettres,  mais 
il  ma  donné auffi  fix  mille  écus pour  les 
remettre  à Philto.  Aur oit-il  eu  cette  con- 
fiance en  moi,  s’il  ne  me  regardoit  pas 
comme  un  autre  lui-même? 

Anselme, 

Six  mille  écus  ? 

R a p s. 

En  bons  ducats,  & tous  de  poids. 

Anselme  (à  part ) 

Je  ne  fais  que  penfer  de  ce  drôle.  Un 
trompeur  qui  apporte  de  l’argent,  eft 
un  iingulier  trompeur. 

R a p s. 

Mais , Monfieur  , c’eft  caufer  trop 
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long-temps.  Je  vois  bien  que  vous  ne 
voulez  pas,  ou  que  vous  ne  pouvez  pas 
m’indiquer  les  perfonnes  que  je  cherche... 

Anselme. 

Encore  un  mot,  Monfieur:  avez-vous 
fur  vous  l’argent  qu’Anfelme  vous  a re- 
mis? 

R a p s. 

Oui!  Pourquoi? 

Anselme. 

Eft-il  bien  certain  qu’Anfelme,  le 
pere  de  Lélio  , vous  avcit  donné  fix 
mille  e'cus? 

R a p s. 

Tiès-certain. 

Anselme. 

Çà  donc!  vous  n’avez  qu’à  me  les 
rendre. 

R a p s. 

Que  voukz-vous  que  je  vous  rende? 

Anselme. 

Les  fix  mille  écus  que  vous  avez  reçus 
4c  moi. 

R AFS. 
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R A P S. 

J’ai  reçu  de  vous  fix  mille  écus? 

Anselme. 

Mais  vous  le  dites  vous-même. 

R a p s. 

Qu’eft-ce  que  je  dis?...  Vous  êtes... 
Qui  êtes-vous  donc? 

Anselme. 

Je  fuis  celui-là  même  qui  vous  a, 
dites-vous,  confié  fix  mille  écus  : je  fuis 
An  felme. 

R a p s. 

Vous  Anfelme  > 

- » 

Anselme. 

* 

Ne  me  connoiflez-vous  pas?  Les  Rois 
de  Gallipoli,  les  célébrés  Dardanelles 
m’ont  fait  la  grâce  de  me  laifler  partir 
plutôt  que  je  ne  penfois;  & puifque  me 
voilà  ici  moi-même,  je  ne  veux  pas 
abuferplus  long-temps  de  lacomplaifance 
d’un  ami. 

Théat • Allern . de  Junker , T . IL  X 
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R A P S (à part) 

Je  jurerois  que  cet  homme  eft  un  plus 
grand  fourbe  que  moi-même. 

Anselme. 

II  n’y  a pas  befoin  de  tant  de  réflexions, 
Rendez-moi  mon  argent. 

— ‘ ' "R  A P '-s. 

■ ' * 7 " *.  ' * I 

Qui  s’imagineroit  qu’un  homme  de 
votre  âge  fut  capable  d’une  pareille  rufe? 
Vous  entendez  dire  que  j’ai  de  l’argent, 
& vite  vous  voilà  Anfelme.  Mais,  mon 
bon  Monfieur,  aufli  vite  vous  Vous  êtes 
anfelmifé,  aufli  vite  il  faudra  que  vous 
vous  défanfelmifiez. 

Anselme, 

Qui  fuis  je  donc,  fl  je  ne  fuis  pas  qui 
Je  fuis? 

R A P s, 

Qu’eft  ce  que  cela  me  fait,  à moi? 
Soyez  qui  vous  voudrez,  pourvu  que 
vous  ne  foyez  pas  celui  que  je  ne  veux 
pas  quç  vous  foyez,  Pourquoi  n’avez 
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vcfus  pas  d’abord  été  qui  vous  voulez 
être  ? Et  pourquoi  voulez-vous  être  à ' 
préfent  qui  vous  n’êtes  pas? 

Anselme. 

Oh,  rendez- moi-... 

R a p s. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  rende? 

Anselme. 

Mon  argent. 

R a p s. 

Ne  vous  fatiguez  pas  davantage  inu- 
tilement. J’ai  menti  quand  je  vous  ai  dit 
que  la  fomme  étoit  en  ducats  ; elle  n’eft 
qu’en  papier. 

* • - * • t 

Anselme. 

Je  vois  bien  , Monfieur,  qu’il  faut 
vous  parler  fur  un  autre  ton.  Je  vous 
certifie  donc  que  je  fuis  Anlèlme  , & 
que  fi  vous  ne  me  remettez  (ur  le  champ 
l’argent  que  vous  avouez  avoir  reçu  de 
moi,  je  vais  appeller  du  monde  & vous 
faire  arrêter  comjne  un  impofteur. 

X ij 
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Vous  croyez  donc  que  je  fuis  un  im- 
pofteur  ? Et  vous  êtes  certainement 
Moniteur  Anfelme?  J’ai  donc  l’honneur 
de  fouhaiter  le  bon  foir  à Moniteur  An- 
felme, • • • 

A .n  s e 1 1 u t,. 

Tu  ne  m’écbappçras  pas  ainfi,  mon 
ami  J 

R a p s. 

Je  vous  demande  en  grâce.  Moniteur.., 
( Quand  Anjelme  veut  le  faijîr , Raps  le 
gonfle , & le  fait  tomber  a fis  fur  la  malle) 
Ee  vieux  pendart  pourroit  attrouper  du 
monde.  J’aurai  foin  de  t’envoyer  quel- 
qu’un qui  te  connoifle  mieux, 

Anselme. 

* r 

• * j . «*  . 

Où  eft  il  allé,  le  fripon?  Où  eft  il 
allé? . . Ce  que  je  viens  d’entendre  eftrÜ 
un  rêve?.,  ou  bien.,,,  Ah , pauvre 
Anfelme  ! on  te  trahit.  Il  y a quelque 
çhofç  lè  deiTou?}  U y î çertainemwrt 
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quelque  chofeï  Et  Mafcarille Maf- 

carille  ne  revient  pas;  cela  n’eft  pas  na- 
turel non  plus.  Que  faire?  Je  vais  ap- 

peller  le  premier  paflant Holà  ho, 

l’ami  ! 

__ ^ — — — — a 

S CE  N E X I 1. 

ANSELME,  UN  CROCHETEUR. 
Le  Crocheteur. 

CJu’y  a-t-il  pour  votre  fervice,  Mon- 
iteur ? 

Anselme. 

Veux-tu  gagner  de  quoi  boire , mon 
ami? 

Le  Crocheteur. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

Anselme. 

Prends  donc  vîte  cette  malles  &côn- 
duis  moi  chez  le  Négociant  Lélio. 

X iij 
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Le  Crochet  bur» 
Chez  le  Négociant  Lélio  ? 
Anselme. 

Oui  : on  m’a  dit  qu’il  demeuroit  là- 
bas  dans  la  maifon  neuve  qui  fait  le  coin 
de  la  rue* 

Le  Crocheteur. 

- | , y <• 

Je  ne  connois  point  de  Marchand  du 
nom  de  Lélio  dans  toute  la  ville  ; c\ft 

tout  un  autre  homme  qui  demeure  là- 

• j.  v c y y i ’ ^ * * 

bas  dans  cette  maifon  neuve. 

\A  h s E L m e. 

* 

Eh  non  ! c’eft  Lélio.  Il  demeuroit 
Auparavant  dans  cette  maifon-ci,  qui  lui 
appartenoit  aufli. 

4.-.  , • » < * t'  4 - ' * - ' . 

Le  Crocheteur.. 

Je  me  doute  à préfent  de  qui  vous 

• ***  * • ^ . * 

voulez  parler.  C’eft  de  ce  vaurien  de 
Lélio?  Ohi  je  le  connois  bien. 

•A  N s t L H E. 

-i  Que  veux  tu  dire  par  ce  vaurien  de 
Lélio?  . , 
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Le  Crocheteur. 

Eh  oui!  Toute  la  ville  le  connoit  ainfi  t 
c’eft  le  Bis  du  vieil  Anfelme.  Son  pere 
étoit  un  vilain , un  avare  qui  entaffoit 
fou  fur  fou.  Il  partit  d’ici  il  y a quel- 
ques années  , & Dieu  fait  ou  il  eft  a 
préfent.  Tandis  qu’il  fe  donne  bien  des 
peines  dans  les  pays  étrangers,  où  peut- 
être  il  eft  mort  à préfent , fon  fils  s’en 
donne  ici  tant  qu’il  peut.  Je  crois , à la 
vérité , qu’il,  aura  bientôt  mangé  le  peu 
qui  lui  refte  : il  vient  de  vendre  aufii  la 
rnaifon,  à ce  qu’on  m’a  dit. . . . 

Anselme. 

Il  a vendu  la  rnaifon?,..  La  chofe  eft 

« . . - - T \ t 

bien  claire  à préfent, . . . Ah  ! traître  de 

»,  l "l  f V.  1 i * 1 * * 

Mafcarilie  1 . . . . Malheureux  ! . . • Fils 

• ' ....  » • • 

dénaturé  ! . 

Le  Crocheteur. 

• ’ . , * U * * ' ~ " / • J ’ • • 1 ' - * 

Ne  feriez-vous  pas  le  vieil  Anfelme 

lui-même?,....  Pardon,  Moniteur;  li 
vous  l’êtes  , je  vous  prie  d£  ne  pas 
prendre  ce  que  j’ai  dit , en  mauvaife 

X iv 


Digitized  by  Google 


488  Le  Trésor, 

part.  Je  ne  vous  connoiïïois  pas , fans: 
quoi  je  me  ferois  bien  gardé  de  vous  dire 
que  vous  étiez  un  vilain  & un  ladre. 
Perfonne  nTa  Ton  nom  écrit  fur  fon  front. 
Je  renonce  à gagner  l’argent  pour  boire. 

Anselme. 

< * 

Vous  le  gagnerez  , mon  ami , vous 
le  gagnerez.  Dites- moi  feulement  s’il  eft 
bien  vrai  qu’il  ait  vendu  fa  maifon,  & à 
qui  il  l’a  vendue. 

Le'  Crocheté  ur. 

C’eft  le  vieux  Philto  qui  l’a  achetée, 
Anselme. 

T * 

Philto?  . . . Homme  fans  honneur  & 
• fans  foi  ! Voilà  donc  l’amitié  que  tu 
m’avois  jurée?. Je  fuis  trahi!  Je  fuis 
affafliné  !...  Il  niera  tout. 

Le  Crocheteur. 

" _ " . ^ v'J  / . ; 

Toute  la  ville  a été  fcandalifée  qu’il 

. F -ttr 

ait  fait  cette  acquifitiûn.  N’eftrce  pas  lui 
qui  pendant  votre  abfence  devoir  fervir 
comme  de  tuteur  à votre  fils  ? Le  beau 
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tuteur  ! C’étoit  bien  faire  du  loup  la 
garde.  Il  a toujours  paflé  pour  un  homme 
intéreffé,  & ce  qui  eft  corbeau  refte  cor- 
beau....  Mais  je  le  vois  qui  vient!  Je 
vous  laifle  enfemble.  {Il  s en  va) 


SCENE  XIII. 

ANSELME,  PHILTO. 

Anselme. 

jAih,  déteftable  Philto  ! , . , . . Viens, 
viens  traître  ! 

Philto. 

Voyons  un  peu  quel  eft  l’impofteur 
qui  ofe  ici  fe  donner  pour  Anfelme. ... 
Mais  que  vois-je....  c’eft  lui-même... 
Ah,  mon  ami,  que  je  t’embraflè!  Te 
voilà  enfin  de  retour  ! Le  Ciel  en  foit 
loué  mille  fois!...  Mais  quel  fombre 
accueil?  Ne  connois-tu  plus  ton  ancien 
ami  Philto?  s f 

Anselme. 

Je  fais  tout,  Bhilto  ! je  fais  tout, 

X v 


-L  i Trésor, 

Eft-ce  là.  ce  que  je  devois  attendre  do 
toi?  ( 

P H I L T O.  " 

t 

N’en  dis  pas  davantage , mon  cher 
Anfelme  ; je  vois  que  quelque  calomnia- 
teur t’a  déjà  prévenu  contre  moi*  Nous 
ne  fommes  pas  dans  un  endroit  où  nous 
puiffions  nous  expliquer;  viens  dans  ta 
maifon  : nous  y ferons  plus  commodé- 
ment. 

Anselme. 

üans  ma  maifon? 

P H I L t o. 

; Oui , elle  eft  toujours  à toi , & ne" 
fera  jamais  à d’autres  contre  ton  gré, 
.Viens,  heureufement  j’en  ai  la  clef  dans 
ma  poche. . . . Sans  doute  çette  malle 
eft  la  tienne?  Allons,  prends- là  par  un 
bout  & moi  par  l’autre , & portons  la 
pous- mettes  che*  toi;  perfonne  ne  nous 
voit 

A N .S  E L M E. 

* J T * v •* 

•.  Et  mon  argent,,.,!  . j . . 
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1?  H I L T O. 

Tu  le  trouveras  comme  tu  l’as  faille. 
( Ils  entrent  dans  la  maifon  avec  la 
malle  ) 

. • f 

* . • . 

SCENE  XIV. 

« 

LÉLIO,  MASCARILLE. 

Mascarille. 

• • - • 1 ‘k 

£Lh  bien»  l’avez^vous  vu?  N’eft-ce 

% 

pas  lui?  . . 4 

Lélio. 

* f «•  - ' •* 

C’eft  lui-même.  • 

M A ■$  CAMILLE. 

Que  ne  fommes-nous  quittes  de  la 
première  entrevtfe  !A  r;  - -- 

L*  i.  -L- 1-  o.  • - — • ’•* 

Je  n’ai  jamais  :fehtî  l’indignité  de  ma 
conduite  comme  je  la  fens  dans  ce  mo- 
ment où  elle  m’empêche  d’aller  me  jet- 
ter  dans  les  brqs  d’un  pçre  qui  m’a  |ou- 

X vj 
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jours  aimé  tendrement.  Que  ferai-je? 
Me  bannirai-je  de  fa  préfence,  ou  irai-je 
me  précipiter  à fes  pieds  ? 

Mascarille. 


Le  dernier  parti  ne  vaut  pas  grand  . 
chofe;  mais  le  premier  ne  vaut  rien  du 
tout.  ' ■ 

* L E I»  I O. 

Confeille-moi  donc,  nomme-moi  un 

interceffeur 

1 M a s c a 'R.  i t Z E. 

Un  interceffeur?  Une  perfonne  qui 
parle  pour  vous  à votre  pere 
Le  Heur  Stiletti. . . . 


Lino,  ; 

Tues  fou. v..  ....  ,,  , 

M A S C A'  K I E h . r.j  "' 

‘ Ou  Madame  Lélane. 


' Tf»  L ~ î . 1 1 

.<  Traître  l v;  -,  :n  ^ « • b.  ,o 

M A*  *'«'a  R f L C fi  :n.£0 

' Une  de  fes  nteçes.»*.*  ?r  f ! ‘ 
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Lino, 

Je  te  tuerai! 

Mascarille. 

Il  ne  faudroit  plus  que  cela  , pour 
mettre  le  comble  à la  fatisfaéUon  de 
votre  pere.  ‘ 

L i l i o. 

. J 

Je  n’ofe  m’adreffer  à Philro*  J’ai  trop 
fouvent  méprifé  Tes  confeils,  pour  efpé- 
rer  qu’il  veuille  parler  en  ma  faveur. 

Mascarille. 

Que  ne  vous  adreflfez-vous  à moi? 

L é l i o. 

Tâche  plutôt  de  trouver  quelqu’un  qui 
daigne  folliciter  ta  grâce. 

Mascarille. 

J’ai  trouvé  quelqu’un. 

L É l i eu 

Qui? 

Mascarille. 
t 1V0US,  . ; . ( ; . . V J 
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L £ L I O. 

Moi?  v ... 

Mascarille. 

Oui,  vous;  & cela  en  reconnoiffance 
de  ce  que  je  vous  aurai  trouvé  le  meil- 
leur intercefleur  que  vous  putffiez  dé- 
lirer, 

L É L i o. 

Si  tu  fais  cela , mon  cher  Mafcarille,,, 
Mascarille. 

Eloignons-nous  d’ici:  les  deux  vieil- 
lards pourroient  y venir. . , , 

L É L i o. 

Nomme-moi  donc  le  médiateur  que 
^tu  me  promets. 

Mascarille.  "jÿ  » 

Soyez  tranquille, -votre  pere  lui-même 
vous  fervira  d’intercefleur  auprès  d’An- 
felme. 

L î l i O. 

Qu’eft-ce  que  cela  veut  dire?  *'•' 

'M  A 9 6 a r ÿ û v É. 

Cela  veut  dire  que  j’ai  une  idée  que 
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je  ne  faurois  vous  communiquer  ici. 
Venez,  partons.  (Ils  s'en  vont ) 


SCENE  XV. 

ANSELME,  PHILTO  ( fortant  de  ta 

mai/on  ) 

Anselme. 

3 e le  répété , mon  cher  Philto  ; * il  fe- 
roit  difficile  de  trouver  dans  le  monde 
entier  un  ami  plus  fidele  & plus  prudent 
que  toi  j je  t’en  fais  mille  & mille  remer- 
cîmens,  & je  voudrois  pouvoir  te  mar- 
quer ma  reconnoiflànce  des  fervices  que 
tu  m’as  rendus. 

Philto.  , • 

% * - i ^ / 

S’ils  te  font  agréables,  ils  font  trop 
récompenfés. 

Anselme. 

_ Il  y a bien  de  la  grandeur  de  s’ex- 
pofer  à la  calomnie  pour  obliger  un 


Le  T r £ s o r, 

P h 'i  x t o. 

Pas  tant  que  tu  le  crois.  Qu*importe 
la  calomnie , quand  on  n’a  rien  à fe  re- 
procher^ J’efpere  que  tu  ne  blâmeras 
pas  non  plus  la  rufe  que  je  voulois  em- 
ployer au  fujet  de  la  dot. 

Anselme. 

Bien  loin  delà  ! Je  fuis  feulement  fâ- 
ché que  la  chofe  ne  puifTe  pas  avoir 
lieu. 

P H I L t o. 

Et  pourquoi  ? . . Soyez  le  bien  ve- 
nu , M.  Stéléno  : vous  arrivez  fort  à 
propos. 

SSF  ■■  » g 

SCENE  XVI. 

STÉLÉNO,  ANSELME,  PHILTO. 

S T £ L É N o. 

$ 

TiL  eft  donc  vrai  qu’Anfelme  eft  de 
^retour?  Je  men  réjouis  de  tout  mon 
Cteur,  i 
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Anselme. 

Je  fuis  enchanté  de  revoir  mon  ancien 
ami  en  bonne  fanté;  mais  je  fuis  affligé 
que  la  première  chofe  que  j’ai  à lui 
dire,  foit  pour  lui  annoncer  un  refus. 
Philto  vient  de  m’inftruire  des  intentions 
de  votre  pupille  pour  ma  fille  ; fans  le 
connoître  je  l’accepterois  pour  gendre 
par  égard  pour  vous;  mais  malheureufe- 
ment  ma  fille  eft  promife  au  fils  d’un  de 
mes  amis  intimes,  mort  depuis  peu  en 
Angleterre.  Avant  de  lui  fermer  les 
yeux , il  a exigé  ma  parole , que  j’unirois 
ma  fille  avec  fon  fils.  Nous  en  avons 
même  fait  une  efpece  d’engagement  par 
écrit,  & mon  premier  foin,  dès  que  je 
ferai  libre,  fera  d’aller  trouver  le  jeune 
Léandre,  pour  l’en  inftruire. 

S T É L É N O. 

Le  jeune  Léandre  ? C’eft  juftement  * 
lui  qui  eft  mon  pupille. 

Anselme. 

Le  fils  de  Pandolfe  ? 
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S T B L B N O. 

Lui-même.  ' 

Anselme. 

Et  ceft  ce  même  Léandre  qui  vouloit 
époufer  ma  fille  ? 

P H.  I L T O.  ... 

Oui,  lui-même. 

Anselme. 

Quelle  heureufe  rencontre  ! Ah  ! que 
je  confirme  de  bon  cctur  la  parole  que 
Philto  vous  avoit  donnée  en  mon  nom! 
Allons  einbrafier  ce  cher  pupille  & ma 
chere  Camille.  Sans  mon  déplorable  fils , 
il  n’y  auroit  point  d’homme  fur  la  terre 

aufli  heureux  que  moi!  < 

_ j!  /.i  .-./h  i- jÎ  -1  i-'  î 

t » 


.;i  u ».  ' - ü jrî  1 x. 
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^ ssa 

SCENE  XVII.  ; 

MASCARILLE,  ANSELME, 
PHILTO,  STÉLÉNO. 

Mascarille. 

H ! quel  malheur  ! quel  affreux  mal- 
heur!... Ou  pourrai-je  trouver  le  Sei- 
gneur Anfelme? 

i Anselme. 

N’eft-ce  pas  Mafcarille?  Que  crie  ce 
coquin  ? 

Mascarille. 

Ah!  pere  infortuné!  Que  diras- tu  a 
cette  trifte  nouvelle? 

Anselme. 

Quelle  nouvelle?  Parle.  / f 
Mascarille. 

Le  déplorable  Lélio,...  AhL...  « 

A N S E L M E.  ■ > j J , 
Eh  bien,  que  lui  eft-il  donc  arrivé? 

Mascarille. 

Quelle,  cruelle  aventure  ! 
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* Anselme. 

Mafcarille. ... . . 

Mascarille. 

Quel  événement  tragique  ! 
Anselme. 

Ne  m’inquiété  pas  plus  long- temps, 
maraut,  & dis-moi  vite. ... 

Mascarille.  • 

Ah!  M.  Anfelme,  votre  fils.... 
Anselme. 

Eh  bien,  mon  fils? 

Mascarille. 

Quand  j’ai  été  pour  lui  annoncer 
votre  heureux  retour , je  l’ai  trouvé 
étendu  dans  un  fauteuil,  la  tcte  penchée 

fur  un  bras 

Anselme. 

Expirant,  peut-être? 

Mascarille. 

Non  ; il  faifoit  expirer  un  flacon  d’ex- 
cellent vîn  de  Hongrie. . . . Réjouiflez- 
vous,  M.  Lélio,  lui  ai-je  crié;  réjouif- 
fez-vous  ! Monfieur  votre  pere , ce  pere 
li  chéri , fi  défiré , vient  d’arriver  ! — 
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Quoi?  monpere?  ...  Aces  mots  la  bou- 
teille lui  échappe  des  mains  de  frayeur; 
elle  Ce  brife  en  mille  morceaux,  & Ta  li- 
queur précieufe  coule  à grands  flots  fur 
le  parquet....  Quoi?  s’écria-t-il  encore, 
mon  pere  efl:  arrivé?...  Que  vais- je  de- 
venir?— Cç  que  vous  avez  mérité,  lui 
ai-je  dit. . , . Auflj-tot  il  fç  leve  brufquc- 
ment , court  à la  croifée  qui  donne  fur 
Je  canal , l’ouvre  avec  fracas.,., 
Anselme,. 

Et  Ce  précipite? 

Mascarille. 

Et  regarde  quel  temps  il  faifoif,...; 
Mon  épée  ! m’a-t  il  dit  d’un  air  furieux, 
mon  épée!..,  Je  refufois  de  la  lui  don- 
ner , parce  qu’on  n’a  que  trop  d’exen> 
pies. . . . Que  voulezrvous  faire  de  votre 
épée  , Moniteur?  — Ne  réplique  pas,  ou 
bien. ...  La  façon  dont  il  a prononcé  ces 
mots  étoit  fl  terrible , que  je  lui  ai  donné 
fon  épée  ; il  la  prend , & à l’inftant. ... 
Anselme. 

J1  Ce  la  pafle  au  travers  du  cprps  I 
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. ' M A S C A R I L L E. 

» - « ‘ « 

Et*  • • • 

Anselme. 

Ah!  pere  infortuné  que  je  fuis! 

• * 

( 

12===== 

SCENE  XVIII 

6c  derniere. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 

L É L I O.  (fans  être  vu  ) 

« I 

Mascarille. 

^ t la  met  à fon  côté.  Viens , dit-il , 
Mafcariile;  mon  pere,  fans  doute  , eft 
indigné  contre  moi , & je  ne  peux  en 
Soutenir  Vidée.  Je  ne  veux  pas  vivre 
plus  long-temps , fi  je  perds  Vefpoir  de 
l’appaifer.  Il  fe  précipite  de  l’efcalier , 
fort  de  ia  maifon  & fe  jette  non  loin 
d’ici.  • . . { Tandis  que  Mafcariile  dit  ces 
mots  f & qu  Anfelme  e/l  tourné  de  fon 
côté j Lélio  , de  Vautre  côté , fe  jette  à 
fes  pieds ) aux  pieds  de  fon  pere. 
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* » 

Pardonnez-moi , mon  pere,  un  ftra- 
tagême  par  lequel  j’ai  elïayé,  fi  votre 
cccur  étoit  encore  fufceptible  de  quelque 
pitié  pour  moi.  Ce  que  vous  avez  craint, 
arrivera  certainement,  s’il  faut  que  je  me 
leve  de  vos  pieds  fans  avoir  obtenu  le 
pardon  que  j’implore.  J’avoue  que  je 
fuis  indigne  de  votre  tendreflê  : mais 
aufli  il  m’eft  impoflîble  de  vivre,  fi  j’en 
fuis  privé.  Ma  jeuneiïe  & l’inexpérience 
doivent  excufer  bien  des  chofes  : & mon 
finçere  repentir. . , . 

P H i l t o, 

Laide  toi  fléchir,  Anfelme  î 
Stéléno,  » 

Je  me  joins  à lui  pour  demander  fa 
grâce.  Soyez  fûr  qu’il  fe  corrigera. 
Anselme. 

Si  je  pouvois  le  croire! ... . Allons, 
leve-toi  ! Je  veux  bien  encore  faire  un 
dernier  eflai;  mais  fi  tu  donnes  de  nou- 
veau dans  tes  égaremens  , fouviens-toi 
que  je  ne  t’ai  rien  pardonné,  & le 
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dre  excès  que  tu  te  permettras,  t’attirera 
la  punition  de  tous  les  autres. 

'•  i 

Mascarille. 

Cela  eft  jufte  ! 

Anselme. 

Commence  par  chafïer  tout-à-l’heure 
ce  vaurien  de  Mafcarille! 

Mascarille. 

Cela  eft  injufte! . . . ChafTez-moi,  ou 
gardez-moi  : cela  me  fera  égal  ; mais 
auparavant,  payez  moi  au  moins  la  fomme 
que  je  vous  ai  prêtée  pendant  fept  ans,  & 
que  j’avois  la  générofité  de  vouloir  en- 
core vous  prêter  pendant  quinze  autres. 

Fin  du  fécond  Tome, 
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